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PREFACE. 



Lorsque Condorcet y traçant Phistoire 
de Tesprit humain , déclarait qife les 
lumières et la philosophie iraient tou- 
jours en croissant , il était loin de pen- 
ser qu'on remettrait en discussion^ à 
trente ans de là, des préjugés dont la 
philosophie avait fait justice , et que la 
France^ éclairée par les écrits du dix- 
huitième siècle y se verrait ramenée à 
des institutions que les premiers temps 
denotre monarchie eussent désavouées: 
tel est cependant l'étonnant spectacle 
qui nous est offert aujourd'hui. Nous 
Voyons de vieux abus sortir de l'ombre 
où la philosophie les avait refoulés j 



a 



^A 



(ij) 
nojus les voyons se relever d'autant 

plus hideux , que les causes qui les 
avaient fait naître n'existent plus. On 
pardonne aux temps grossiers de la 
superstition et de ^ignorance les lois 
ridicules ou cruelles qui les ont signa- 
lées : la source en était dans le fana^ 
tisme ou la barbarie 3 mais Fétat actuel 
de lar civilisation ^^ la saine morale , 
que de grands hommes ont répandue , 
ne laisse plus d'excuse aux abus qu'on 
s'efforcerait du rétablir, 

La religion qu'une législation sage 
avait replacée dans le cercle que 
Dieu lui-même lui avait tracé ^ en di- 
îsant -mon royaume n^est pas de ce 
monde ^ apparaît de nouveau sur la 
scène politique ^ et se mêle aux débats 
de nos assemblées législatives; l'orga-* 
nisation des institutions monastiques , 
la répression du sacrilège : tels sont 



( iij ) 
les graves sujets qui fixent aujourd'hui 
l'attention de nos deux Chambres. 

■ 

Le sacrilège ! Combien ce mot y in- 
connu à la génération présente , ré* 
veille de souvenirs ! Combien Pinsertion 
de cette expression , insolite dans notre 
Code criminel 9 dévoile de projets , ré-- 
vêle de prétentions ! 

Déjà la Chambre haute s'est pronon- 
cée : la peine de mort lui a paru devoir 
être appliquée au vol de vases sacréS| 
accompagné de certaines circonstances.' 
Four reproduire des dispositions que la 
législation française avait oubliées , de* 
puis près de quarante ans ^ pour faire re- 
vivre une loi surannée^quine parait plus 
être en harmonie avec les institu- 
tions nouvelles y sans doute il a bien 
fallu qu'une cause puissante et grave 
déterminât la sagesse des nobles pairs f 
sans doute 9 encore, cette cause ne 



{ iy ) 

peut^ être que l'intérêt de la patrie^ 
auquel nos deux Chambres ont juré de 
veiller sans cesse : cependant ^ plus 
nous examinons Fëtat de la France ^ 
plus il nous devient difficile de devin,er 
cette cause déterminante. Devons- 
nous la rechercher dans Fintérét du 
culte? la religion est en honneur ^ ses^ 
ministres sont comblés de distinctions 
et ^e biens. E^ans l'intérêt des mœurs ? 
janiais les crimes n'ont été mpins^ 
niultipliés; jamais lesvices^ si l'on en 
excepte L'hypocrisie ^ ne se sont offert^ 
§ous un aspect moins alarmant. QueU 
motifs ont dpnc pu faire adopter la Loi 
du sacrilège ?!N!ous l'ignorons :pourtan,( 
vue chose nous a frappés ; parmi les 
plus ardens promoteurs de cette loi 
rigoureuse ^ nous avons remarqué lç9 
ministres du dieu de paix^ de ce dietl 
qui déclarait lui-^même qu'il était vena 
p^ur ^uvet les hommes y et non pour 



les perdre. Dés prêtres ^ ^abliant que 
l'égiise abhorre le sang^ mécounàîssant 
cette vérité proclamée par sàint-Alli'- 
broise y nobis prqfessio repressit stuiiia 
çoercendi^ ont osé demander à la jus- 
tice dés dispositions plus cruelles que 
pelles du projet de loi. 

Nous aimons à voir^ dans ces saintes 
fureurs ^ le résultat d'un vif attache « 
ment aux intérêts du délj cependant^ 
pieu lui-même ne condamne-t-^il pad 
ce zèle trop ardent % Phist6ire ûé ûott* 
môntre-t^Ue pas une foule d'hommes 
vertueux qui ne pensaient pas que l'htl-' 
inanité fût inconjpatible avec l'amour 
de Dieii? 

Saint Ambroise ne voulut jamaii 
s^^ngager dans la communion des évk-^ 
^ ques qui poursuivaient la mort de Pris^ 
cillien. Grégoire^ au lieu d'appeler \sL 
sévérité des lois sur eemt qui avaient volé 
4ans l'église de Saint-Martin , écrivait^ 



( vj ) 
au contraire, au roiChilpéric y pour obte-^ 
nir leur grâce j ne voulant pas , disait-Il , 
venger les injures faites à saint Martin 
autrement qu'il les eût vengées lui- 
même par la grâce et le pardon. Jean 
Hennuyer, évêque de Lizieux , déroba 
aux horreurs de la Saint-Barthélémy^ 
par une sainte désobéissance , les Hu- 
guenots de son diocèse 5 et ceux-ci y 
persuadés que la reUgion du bienfaiteur 
des hommes devait être la vraie reli- 
gion , se convertirent presque tous. La 
plupart des Pères que PÉglise vénère 
mettaient la tolérance et la douceur au 
premier rang des vertus chrétiennes. 
La religion , disait Lactance , doit être 
soutenue . non en donnant la mort , 
mais en la souffrant j non par la cruau- 
té y mais par la patience : c'est par les 
tourmens que les mauvais chrétiens , 
ajoute-t-û y présument la défendre : 
mais y si vous la défendez par les tor- 
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tures , ce n^est plus la défeildre y c'est 
la déshonorer, c'est la détruire (a). 
Enfin , Origène nous dit que des lois 
toutes divines , comme celles de Jésus- 
Christ , ne doivent pas être défendues 
par le bras séculier (&)• 

Si quelqu'un de ces vrais chrétiens 
reparaissait de nos jours y de quel œil 
verrait- il ces libelles dans lesquels 
des ministres du Très - Haut appèlent 



{a).2nsiù. divin. Liy. 5, c. 19. Nous empruntons en- 
core à Lactance le passage suivant : ce Nous deyons j dit 
ce père, déplorer les malheurs de notre siècle, et gémir 
de la folle opinion de ceux qui s^imaginent pouvoir 
soutenir les intérêts de Dieu par des moyens humains , 
et par les artifices d'une politique mondaine. Dites- 
moi, tous tous qui vous flattez d'être revêtus du sacré 
caractère de l'épiscopat, quels étaient les moyens dont 
se servirent les Apôtres pour prêclîer l'Evangile? De 
quelle puissance étaient-ils soutenus , quand ils dé- 
terminaient le monde païen à abandonner le culte des 
idoles? Etaient-ils revêtus de l'autorité des grands 
de la terre, lorsqu'ils chantaient des hymnes au Seigneur 
dans le fond des cachots ? 

(^) Liv. 3. p. ii5. contra Ce/s, 
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des supplées Bur la tête de leurs con<> 
citoyens^ de leurs frères j ne s'écrierait- 
il pas dans son indignation i a Yotis 
ne savez de quel esprit vous êtes ^ car 
le Fils de Tibomme n'est pas venu pour 
perdre les hommes | mais pour les 
/sauver (c). Il est écrit que Jésus ne 
brisera point le roseau déj^ cassé ^ n'é- 
teindra point la laniipe qui fume en- 
pore } les nations espéreront en son 
nom (d). Le Fils de Dieu est venu 
pour faire habiter le loup avec l'agneau ^ 
61» aorte qu'il: n'y eût plus pei*sonnè qui 
détrtiisît , ni qui dévof ât (e) J pour faire 
changer les épées en boyaux 9 et les 
bftches^ en serpes (/^ j pour inviter 
tous les hommes à bannir toute aigreur , 
toute anim()sité y toute cplère y aussi 



* > 



(c) St. Luc, ch. 9* T. 54« 

(d) Isaïe y ch. 43< T. 8i^« 

(e) Ibîd, liv. 11. ch. 6. v. 9. 
(/) Id. liv. 2.V.4* 



Lien que toute malice {g). W est venu 
pour prêcher une religion qui procure^ 
non seulement le aalut éternel de l'àme^ 
mais encore la tranquillité , qui consisteii 
dans la justice et dans la paix (Ji) ^ 
religion y dont les fruits sont : Pamonr ^ 
la paix 9 la patience ^ la douceur (i)^ 
qui condamne tout zèle amer^ comme 
étant un aèle terrestre^ sensuel etdia^ 
bolique (k) y religion qui ne permet 

point que le disciple du Seigneur s'en^ 
gage dansf des questions folles ^ iinper-* 
tinente9 ^ iBi recommanda au contraire 
d'user de patience envers tou»^ de ne mé* 
dire de personne , de n'être point quereV' 
l^uï" y xnai^Bous engage à nous monti^i^ 
pleins de douceur envers tous les liom- 
mes^ et cela parce qoej nous^ étions aèttfe^ 



{g) Epies. 4. 3i. 
{h) Rom. 14. 17. 
( /) Galat. 5. 22. 
ih) Jacq. i4. i5. 



Jhis insensés, et livrés à P erreur (l). » 

Ce n'est donc point la religion chré- 
tienne qui a provoqué la loi du sacri- 
lège : une telle loi est contraire à son 
esprit. Nous pouvons dire avec Mira- 
beau {m) : Non, Français , ce n'es! ni 
» la bonne foi , ni la piété sincère qui 
p suscitent au milieu de vos représen- 
» tans toutes ces contestations reli- 
» gieuses j ce sont les passions des 
j) hommes qui s'efforcent de se cacher 
» sous des voiles imposans pour cou- 
» vrir plus impunément leurs téné- 
» l)reux desseins. » On répète souvent 
que l'hypocrisie est le vice dominant 
du siècle; cette vérité n'est ique ttop 
réelle : assez sages pour être indifférens 
en matière de religion , les hommes de 
notre époque n'ont pas encore assez 



(/) Tite,3. 2. 
(m) Disc, à l'Ass. constit, i4 janv. '79i« 



de lumières pour voir que l'hypocrisie 
est le fléau des états ; ils croient tra-* 
vailler à leur fortune , et ne voient pas 
qu'ils rivent des chaînes pour eux et 
pour leur postérité. C'est l'hypocrisie 
qui favorise les progrès du fanatisme 
et de l'ignorance j c'est elle qui en- 
courage les envahissemens ; c'est par 
elle que l'hydre jésuitique, qui pa- 

raissait abattue ^ relève sa tête toujours 
renaissante. 

Dès mil huit Cent dix-sept , on se 
plaignait des entreprises du clergé j 
mais ) depuis cette époque , sa puis- 
sance s'est agrandie d'une manière co- 
lossale j et son ardeur insatiable ne 
fait que s'irriter des concessions qu''une 
fausse poHtique lui fait sans cesse. c< Les 
ministres ne s'aperçoivent pas , disait 
dernièrement un écrivain , que ce n'est 
point en cédant aux envahissemens de 
cette secte , qu'on peut l'arrêter j ijue 
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beux quUls croient satisfaits en dictant 
des supplices crieront à l'athéisme 
tant qu'ils n'auront pas mis sous leurs 
pieds et la couronne et tous les pou- 
voirs de la société , tant qu'ils n'auront; 
pa9 appesanti sur toutes lés têtes le 
joug abrutissant que lei temps ^ les lu-^ 
mière^ et la philosophie ont brisée i> 

Ce serait un ouvragé bien utile que 
celui qui mettrait sous les yeux de là 
nation les progrès • du clergé depuis 
1 8 1 5 ! On y offrirait d'abord ces mis- 
sions apostoliques, scandaleusement cé^ 
lèbres (i), qui n'ont eu d'autre résultat 
que de fanatiser quelques femmes j dé 
raviver les passions éteintes ^ de semoM 
ia division et le trouble parmi les ci-* 
toyens et dans les famiUeS;^ et d'affai- 
blir le respect; des lois politiques , sana 
lesquelles la France cesserait d'existerj 
op. y montrerait un ordre trop fameux 
s'agitant dans j'ombre , et faisant 
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mouvoir toute espèce de ressorts pour 

ressaisir son ancienne influence ; on y 
verrait le jésuitisme , semblable à ces 
ulcères sur lesquels on n'a pas appliqué 
un caustique assez puissant, se re- '- 
produire ^vec les symptômes les plus 
graves 9 et s'étendre à toutes les par- 
ties du corps social j on y signalerait 
ces actes scandaleux , ces abus d'au- 
torité, ces entreprises illégales (2) dont 
les auteurs se retrouvent parmi les 
membres du clergé j les envahisse - 
mens de l'école de Soirèze les troubles 
de Ix)uis-le-Grand et du collège d'Or- 
léans j les persécutions dirigée^ contre 
renseignement mutuel y seraient pré- 
sentées sous leur véritable jour j ou 
terminerait par le tableau de la pros- 
périté du clergé de notre époque j on 
le verrait maîtrisant la conscience des 
grands , distribuant la fortune des pau- 
vres , dirigeaiit l'esprit de la jeunesse , 

b 
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dominant la volonté, de presque tous 
les hommes en place. De quelle utilité 
ne serait pas un pareil ouvrage : c'est 
par les faits, plus encore que par les 
* préceptes, qu'on persuade les hoiinmes; 
c'est par-là que le passé devif nt l'ins- 
truction de l'avenir. Un tel tableau 
aurait un double mérite : il rappelle- 
rait des abus, passés , et éclairerait les 
citoyens sur les entreprises dont on les 
menace encore. ., 

C^est cette dernière considération, 
jointe à ^obligation imposée à tous 
hommes de s'élever; contre les institu- 
tions capables de compromettre la li- 
berté ou le bonheur de ses concitoyens, 
qui nous a engagés à publier cet essai 
historique sur le sacrilège. Cet ouvrage 
fait partie d'un travail plus étendu 
sur les lois pénales religieuses de tous 
peuples , qui ne devait paraître qu'avec 
ce dernier j mais les circonstances nous 



• ( «V ) 

font un devoir de le livrer séparément 
à Pimpreàftiôn j et nous le pvésen* 
tons avec la timidité que doit inspi- 
rer la précipitation-' que nous avons 
été obligés d'apporter dans Fordon» 
nancé dé ses diverses' parties. 

Nous recherclieronS d'abord l'ori- 
gine des lois sur le . sacrilège ; nous 
traceront ra{](idement l'historique de 
ces lois' chez les difïérens peuplés ; 
nous ôotis attacherons particulière- 
ment à montrer quelle a été, en France, 
à toutes les époques , la punition de ce 
crime: tious y joindrons les oi'don- 

■ 

nancéy dé lios rois sur les profanations 
et les blasphèmes. 

Noùsr àVôns" été souvent obligés de 
parler des persécutions des hérétiques , 
parce que' l'histoire de ces persécutions 
est intimement liée à celles du sacri- 
lége I nous avons été également forcés 
de prësëiitet -aux regards de nos lec- 
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teurs les désordres du clergé à dilFé- 
rentes époques , et de mettre la cor- 
ruption de quelques-uns des mem- 
bres de ce corps en opposition avec le 
zèle dont ils semblaient s'armer pour 
venger la Divinité . Sans doute y il nous 
est pénible de rouvrir les annales de 
l'intolérance religieuse , que la philoso- 
phie semblait avoir fermées pour tou- 
jours 'y mais le scandale est pour ces 
homm^es qui 9 méconnaissant leursiècle, 
veulent le ramener à des institutions 
qu'il repousse. Du reste y nous protes- 
tons ici contre les interprétations per^ 
fides d'un certain parti. • . • Quand nous 
parlons des vices de quelques prêtres , 
nous n'entendons pas flétrir tous les 
prêtres en général y nous savons faire 
une distinction entre le cardinal La- 
balue et saint Vincent-de- Paul, entre 
Garasse et Fénélon. Nous avons en- 
core eu bien moins l'intention d'atta- 



/ 

/ 
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quer la morale chrétienne : si les pré- 
ceptes de l'Evangile étaient suivis par 
tous les hommes qui se proclament au- 
jourd'hui les défenseurs de la religion , 
un mot , qui réveille de douloureux 
souvenirs , ne retentirait pas dans 
nos Chambres législatives. 

Nous serons souvent forcés dé pro- 
mener l'attention de nos lecteurs sur 
des détails atroces y nous leur en dé- 
mandons pardon d'avance ; mais ils 
se rappelleront que nous écrivons l'his- 
toire des peines religieuses. Puissent 
ces détails faire sur leur esprit une 
impression assez vive pour leur faire 
repousser les principales institutions 
subversives , que s'efforcent de propa- 
ger les ennemis de la morale et de la 
raison ! 
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Ije8 lois pénales religieuses sont aussi an* 
tiennes que Tidée de la divinité;, et c'dst 
cette idée qui, mal conçue 9 leur a servi de 
base. La nature déploya long-temps de« 
vant l'homme sa majesté imposante avant 
qu'il se demandât quelle main puissante 
avait créé ces merveilles. Ce ne fut que 
lorsque la foudre gronda sur sa tête , Qu 
qu'un abîme s'entr'ouvrit sous ses pas, 
qu'il leva les mains vers le Ciel, La frayeur 
éleva partout les premiers autels. Je crois 
cette vérité assez démontrée pour me dis^ 
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penser de la discuter ici. L'idée de la divi- 
nité , qui se forma dans l'intelligence encore 
peu développée des premiers hommes, fut 
celle d'un être invisible et puissant , à qni 
tons les élémens obéissaient^ dont la na- 
ture entière était le domaine, et dont la 
foudre y les ouragans étaient le» armes. 
Trop grossiers pour se former l'idée d'un 
être immatériel, ils le personnifièrent ; et , 
comme des désastres seuls leur avaient ré- 
vêlé son existence , ils le; revêtirent de 
toutes leurs passions : le Lapon en fit un 
vieillard chagrin et irascible ; les Africains^ 
un esprit méchant et pervers ; les Grecs , 
un être puissant , toujours prêt à lancer ses 
carreaux ; telle était aussi ^ à peu près , l'i- 
dée que s'en formaient les Hébreux. 

Raisonnant ensuite par analogie, on le 
traita comme les rois et les grands de la 
terre. On n'aborde les despotes d*Orient 
qu'avec des présens, on ne s'approcha des 
Butels qu'en portant des offrandes ; et ces 
offrandes étaient composées des objets que 
préfèrent les hommes^ de l'or, des parr 
fums'^ des étoffes précieuses. 
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L'orgaeil humain est flatté par les élo- 
ges, les marques d'humiliation ; on chanta 
des hymnes et Ton se prostertia. Ces ré- 
flexions suffisent pour prouver que Dieu ,- 
aux yeux de beaucoup de peuples , n'était 
qu'un homme plus puissant. 

L'analogie établie sur ces points ne tarda 
pas à s'établir sur tous les autres. Dieu eut 
ses serviteurs dans la personne des prêtres 
et des lévites , ses propriétés, ses bois , ses 
champs, etc., que la terreur qu'inspirait 
leur maître rendit ^^?cre5. Ce caractère de 
sainteté s'appliqua k tout ce, qui se ratta- 
chait au culte de la divinité. Le larcin fait 
de ces objets/ ou l'atteinte qui leur était 
portée, fut regardé comme d'autant plus 
coupable, que le propriétaire était plus 
puissant, ]^lus redoutable; car* dans les 
premiers siècles , où la force était toujours 
près de la violence , ces deux mots étaient 
synonimes (*). Les prêtres , qui étaient 
devenus propriétaires des biens d'un maitre 



(*) Les délits ont toujours pris un caractère plus 
grave , suivant que les individus auxquels ils portaient 
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ioTisible, eurent soin d'accréditer ces opi- 
uioQS^ct dlntéresser toute la société à la 
punition du vol des objets sacrés^ eu me^ 
naçant la nation entière de la. yepgeance 
divine (*); quelquefois lehazard servit ces 
pieux charlatans , et des fléaux arrivèrent à 
point pour justifier leurs menaces. La four- 
berie d'un côté, la crédulité de l'autre ^ 
tels furent les élémens de la doctrine du 
sacrilège. Nous pourrions dire : telle fut 
la source des abus de toutes les religions. 



atteinte étaient plia pnisaans : les crimes de lèze-ma- 
jetté en sont la preuve \ ils ont presque toujours élé 
assimilés au sacrilège. Sou» Louis XIV, on punissait 
de mort tout vol commis dans une maison royale. 

(*) Dans le considérant de presque toutes les lois 
sur le sacrilège et sur le blasphème, on voit exprimée 
la crainte que ces sacrilèges ou ces biaspkêmes n'atti- 
i«Bt sur la nation quelques mallieurs. L'ordonnance 
de i3^9 d^ mêm« que ce sont les hlayhéraateufa qui 
ont attiré les g.uerreiL et les aminés précédentes ( trÂcfe 
Ordonnance^ de 1266, 1666 etNoYelle 77 , etc. ]. De 
telles considérations étaient elles-mêmes un blasphème 
contre la divinité. Nous n^avions pas de loi contre le 
blasphème, quand nos soldats triomphaient à Ma- 
ringo j Austerlitz , Jemmappes , etc. 
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de la tbéorie des récompenses et des pei» 
nés, des sacrîûcesliuiDains^ desestpîatîôtis p 
des nsicé^aiions I des îadolgônces « etc. «etc. 
Ce £\kl par €e root qu'eu désigoa tente 
altemte à la propriété divi^} dans la suite , 
chez di£Cérens peuples , le mot sacrilège 
s'appliqua à d'autres crimes » de «uéme ^ue 
le mot de sacré k beaucoup d'autres objets* 
L'intérêt des grands ^ l'utilité publique , la 
superstition déterminèrent ces exceptions 
dent il est inutile.de donner des eiemples. 
Les crimes contre les grands et contre la 
société ont toujours été punis arec sévérité. 
Ces deux caractères y qu'on crut trouver 
dans le sacrilège ^ firent inventercbea tous 
les peuples y pour punir ce erime^ les pei* 
nés les plus atroces ; car presque tous les 
peuples ont vengé la divinité^ parce qu'au^ 
cun d'eux ne l'a presque jamais connue ; 
parce que des prêtres se sont toujours 
interposés entre eux et elle , et Tout envi- 
f onnée d^un voile que leur intérêt et leur 
ambition avaient tissu ^ et rendaient , tous 
les jours , plus épiais» 
' Lorsque l'homme commença à réflécbir^ 
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il siisntit combien était absurde et fausse 
ridée» qu'on lui siyait fait concéTOir de 
Dieu^ Son intelligence lui motttràla divinité 
exempte des passions humaines >€herchafnt 
la* conservation de toutes les espèces eréééé; 
il considéra sa puissance , il vit combien il 
était ridicule k l'homme de vouloir la ven- 
ger ; ilsentit qu'il fallait laisser à Dieu lesôiù 
deséYengei' lui-même;ou plutôt, quec'étàit 
avilir Ja divinité, que de lui prêter le sen- 
timent de la vengeance j et qu'il fallait'res^ 
pecter l'asile de là: conscience , cet asile sa- 
cré, suivant l'expression de Servan (Disc; 
sur la fun crim:)\ où chacun doit être ' en 
sûreté pout» se jtJger lui-même sur l'accu- 
sation doses remords; que (suivîarit Mon- 
tesquieu) la partie religieuse d'un crime 
ne devait eue punie qu'avec les châtimens 
religieux et parja privation des avaiilajges' 
que ja religion procure; enfin , que le 
tiH)ublé ou la perte , apportés ' par uni 
crime à la société',' étaient la seule mesure 
de ce crime. 

Mais ces idées ne germèrent pas tout 
d'un coup dans l'esprit' de Thomine; et la 
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fausse idée qu'il aTait'd'abord conçue de là 
divimtë lecisaDglatita loilg^temps léis^aiitels. 

Du Sacrilège chez, les Egyptiens et les 

Hébreux. 

Pour nous conyaioQre de: la justesse des 
observation^ qi^ ih)us avons développées^ 
dans le chapUre précédçnt^ il nous suffit de 
jeter un coup, d'ceil soi* là panilioni du 
sacrilège des autres- crimesxontre là diti-^ 
niié chez, les différons peuples dont l'his- 
toire nous a- conservée les tx^aditibns. Re* 
montons aux époques les plu3 éloignées/ 
nous trouv^^rqnsdes.pjeiues établiéat contre > 
les «acr^éges et les blasphémateurs. Les. 
Egyptiens avaient des lois sévères contrai 
les p^^o£anâteurs : les. . peines contre les ' 
délits religie^jç devaiçnti en.elïèl étr^ rigou* 
reuses ,chez on peuple dontlegôuvcrnement** 
n'était qu!une espèce de théocratie, La^' 
classe sacerdotale, qui qccupait le pi'emier* 
rang dans ; la hiérai^hi& politique; éCàit' 
intéressée à litonner de l'importance à la' 
religion sur laquelle étaient basés son in- 
fluence çt son çrédMi^jÇHf^fiéuasit aisén^pi 
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à e:||:aUer les espHj^. sous le $i^eil brùlanl 
de l'Egypte ; jas^i» «iiM^iii p^pple ne 
porta plus loin le fanaiispie et la supersti- 
tion. Les bords dd Nil ppt été le berceau 
de presque toutes les théogonies religieuses 
qui fmt inondé le monde. L'histoire ne 
B<ra$ a pas ti»ansiiiis les moâumens de la 
auperslition dt ce pays ; inais le peu qui 
a iéchappé spffît pour nous donner une 
idée de ce peuple. Comme je ne J'envi- 
sage ici quesops qn rapport^ celui de ses 
Ioirpénaleare)igieuse5> je«e bornerai à citel^ 
\\n paç^agede Qcéron. «Parpii nous^ dit cet 
orfi!leinr, il i^-est pas ra^e de voir les temples 
d^>buittés^t les siatues etilevées. En Egypte 
il est inoiii qu'aucun hotâmé ait jamais 
maltraité un cMcodile , un ibis , un chat ;, 
il y avait peiifeè de mort contre quiconque 
anratt tué ¥4>lf)knfairement UQ de ces ani- 
maux* » Diodore rapporte qu'un soldat, 
ayant tugé un chat par jnégarde , fut mas« 
sa^é pai) le pei](ple. Le même respect s'é- 
tendait aux légumes des jardins. 

Pùrrum eicœpe nefas violare eifrangere rnont^ 

Enfin ce dernier supplice était aussi le 
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chàl)m€al^e celai q«i déyqîUU Ids my^tère^* 

paraissçqt aToii! jçn graiv^ partie. -Qoor- 
prunté a^x.Egyptie^ Imr^^awidficetv^^ 
même leur§ crpjjiQÇC^ n/^^monltèQèotpas 
moins ardents à^Teoger l^ijli^fimtéi ei leer 
législation jQJXvfi partç^t l^emprela.le.d'^ 
fanatisme ignorait ^ {pro^sier^^c'est^siEiiloilt 
en étaiijiiam {eur l^istpfrç ou'U est f«cille ^e 
y^rifier la juste98e 4e^ réflesions 'que nsus 
avons .exposiçes ^ur JerCftlteet.ks tsacrifiâes 
expiatoires des premier^, "déîcblea. Tout 
ani:(0|ice cbefit^- le^ J^if^ )«s Idées! Jks plfis 
f^QSi^^s snr Im divinité ^ î^d^^s qu'ils avaient 
^W dqnte pni^ée? çbez leei Egyptiens doal 
iljS avaieni; ét!^ \^^ capitifi £i'^rimreedi:(f 
représente ton jonr^ la cUviaiié sons uà 
aspect^ tei:ribl(e ^t M^UnU Si Dieu appo^ 
rait à son peuple , c'est an wilien des ioii> 
|i|errç$; çt dçs. éclairs ] $'<1 leur parle pav la 
bouctie de s^ propliiàt^ ce la'-eat que pou^ 
],ç]ar fiiîr^ qutCAdre les cm (iesacolèrer^ les 
m enaces de sa vengeance : la terreur et 
Veifroi V^T^rpunent j son arche d'alliance 
donne la meri;; ses aages exterminent; il se 
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proclame le dieu des armées; enCn le Totif- 
Paissant, tel quelepeîntla Bible, esiun tyraa 
-farouche et dhagrin , qui semble prendre 
^plaisir à faire tomber le poids de sa colère 
-sur de nialheuréuses et souvent sur d'in- 
nocente^ créatures. De telles' idées n'é- 
faîerir pas propres à adoucir la religion deà 
*Hébreuii : aussi 4eur cède sacré est- il écrit 
^n lettres de sang. Les sacrifices humains 
'StOBi prescrits par la loi. Lliistoiro ne nous 
-cfûre que trop d'exemples de ces hosties 
'abominables (*)• 

• La peine de cbort est établie pour tous 
les crimres^ et le même supplice attendait 
le scélérat qui tuait son père,' étie profane 
qui mangeait lia graisse qui devait étfe of- 
ferte devant le Seigneur, Z^V.., ch. 7, v. iSi 
ou, la viande d'ûiie victime offerte depuis 
àeux ]ours. Ikid. 

';î Lorsqu'un criminel est condaYAné, là 
justice humaine satisfaite laisse aux pa- 
rens la consolation de pleurer celui ique 



(*) Là fille de Jeplité hnmolée par son pèire; A^ag 
cou pè en morceaux par Samuel y etç* , eiti i " 
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)a hadie du bourreab leur enlàre; les 
ty raiisr. méoie ont respecté h dôul^ii^ do 
pèsfc deJearr^rictâme; A$6x8é ipeiidce dé èa 
cdlère'de Dieu Aaron, pleatant ses "déiix 
£k Nada^ et Abiu^ qui rebaiient d'être coi^r 
rames par lé £sa du ciel^ pôût arpirap- 
procbé de Paatèl une flamme étrangère.' - 
:: Amcisacriléges qiie nous tenons de cit^r, 
Motsé en joignit d'autres. Le prêtre qui bu* 
Tait du vin était puni de mort; il craignait 

m 

qù'ijn^ prêtre,' se présentant au jreux dd 
peuple dans un état dlvresse^né perdit dé le 
considération attachée à son'Caractère; Gétte 
dispositLon et quelques* autl^es ; telle - qûë 
celle qui défendait, sous peine de 1a Yit\ 
au juiC'qui.n^eudt.pas prêtre/d'eu exercer 
les fonctions 9 dévoilent l'intention qu'avsul 
farinée le législateur dés Hébreux ,* d'éta- 
blir la $uprémàtié>8acerdotâlé«vM6ïse:me<^ 
nace également de la peine de mort celui . 
qui, ayani ti)é uqe ciièvreou un bœuf ^: ne 
l'aura pas offert devant Je tabernacle* ( Une 
portion des anitnaiàôc ainsi offerts appdrté-^ 
nàït aux prêtres.) 

Le Lésait ique ordonne çuçprc, cb, 24, 
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ir*:?3, ^no celai iqvi mraimiQâit MB Diea 
fA l>la^hééié le noaoi dm SeigMury scii !&«<* 
picU pav le peopteJ Eiifià)^ <m trouve ^me 
}^ S&blacepaaaâge remarquable, dont les 
pçrsecpteUvsdiBa hérétiques 'st sùbH foci|oiiis 
secwis pour légîtiitiep ai' 6anâtifier leurs fa-^ 
reurs. «S'il fr'élèye parmK vous un pro« 
»:phète qui vaus dise, levez-vous et suivez: 
>d^^, dieux élrangers ; JapidezHle^ % TèUe& 
^taîeut les lois que Dieu lui-imêiaie avait dii> 
%p^s k Moïse (*)»TLes cœstitulions deCalî* 
glila fst de Nareu u'oflrenit pas de disposi*^ 
tîona ausai cooUrMres aU bon sens et à la 
nature» San« doute noft sociétés bibliques r 
en proclamant» la moralîié et là sainteté de 
la Bible , ont exclu; le Lwkique^ de leura 
«i{iioLQ§|iea. 

La cruauté des lois juives ne peut être 
comparée qu'à raaroeité de leurs supplices^ 



Mk, 



(*) Qaoiqa'il iolt permit de douter <pie Moïse 
•it traicé^ le Lépùiju& > qtfoicpi» l^exittence mêm& 
de çe^fuersonnage soit probUisatiipief pni^^tt 1^ 
prêtres juifs lui ont attribué cesj lois» nous en don- 
nons ici les dispositions qui entrent dans notre sujet ^ 
sans nous occuper de leur auteur. 
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.Iç réwrend père dom Calmet a eo aoin de 
noûSt lâê^ trtMmettre d^ns ses laborieuses 
compilaiiossi ' 

: hts )>iii& coupaient un corps avec dès 
seîes i le brajaieût sous des eharriots armés 
de fer^ le taillaient en pièces atec des ha- 
cbea et des couteaux^ le jetaient dans les 
foniriiMttX où Fou cuisait la brique , ver- 
saientdansla bouche du plomb fondu, l'é- 
çrasaieat sous des épines, sous des pieds 
d'animaux, le précipitaient dans un fleuTe, 
ou Teiiglofitissaient sous la cendrow 

£t c'est à ce peuple que nous empruntons 
aos idées religieuses! c'est dans ses livres 
que nous étudions^la moralef 

Du Sacrùége chez les Grecs. 

Les Grçcs nous appbaraisseut dans* Tan- 
Uquité environnés de toutes les espèces de 
gloire : Athènes rappelle les Périclès ^ 1^ 
Platon, les Soqrate; comme Platée, Ma-« 
rathoii, M^utiinçe réveillant les sKMivenira 
des Miltiade, des Thémistocles , des Epa- 
minondas* L'imagination aime à se repré- 
senter l0s evfans de la Grèce comme une 
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race de héros ei de sages j miiia cetae^ehiiiié^ 
riqiie peiffection diparcbil dertm Ifisflésibk^ 
histoire. Noos voyons qœl^GrecsaYaienfî 
an^ilearsftQp^rstiiiow ^leoxs dieux, Iear$ 
mjrsiéres^eilears prêtres. Xatidb que Platonr 
enseigoait au Pry tanée sa doctrine sublime , 
les prêtres de Cérès troublaient l'intelligen- 
ce des dévots dans l'antre de- Trophonius» 

Tous les délits religieux étaient sévère-- 
ment punis chez les Grecs;* les magistrats ^ 
dit l'auteur des Kofages du jeune Ana- 
char sis ^ condamnent à mort ceux qui par- 
lent ou éçrlyent. coQtre l'existence des 
xlieux, ceux qui brisent avec mépris leurs 
statues^ ceux qnfia qui violent lé secret des 
mystères avoués par le gouvernement (*). 

L'accusation d'impiété est d'autant plus 
redoutable pour l'innocence, qu'elle a servi 
plus d^une fois d'instrument à la haine, et 
qu'elle enflamme aisément la fureur d'un 
peuple dont le zèle est plus cruel encore 
que celui des magistrats et des prêtres.^ 



(*) Une loi punissait du dernier supplice celui qui, 
ventrem exonéraverat dans le temple des dieux. 
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Tout cUoyén peut se porter comme âc- 
€i;^sateun»et dénoncer le cott{)able devant le 
second de^archontes qui entendait la cause 
dans la cour des hélikstes l'un ' des prin<« 
cîpaux' tribunaux d'Athènes. Quelquefois 
raccusation se fait dans l'assemblée du 
peuple; quand elle regarde les mystères 
de Gérés , le sénat en prend conni^issavce 
avant que l'accusé ne se pourvoie devant 
les EuiAolpides; car. cette famille sacerdc'-*^ 
taie , aUftcbéede tout temps au cuite de €é-> 

rès, conserve.tkue juridiction qui nes'exerce 
que sur la profanation des mjsfèrès, et qui 
est d'une extrême sévérité. Les Eumolpides ^ 
procèdent suivant des lois non écrites dont 
ils sont les. inicrptètes , et livrent lé (Cou- 
pable non-setrlement à la vangeancè dés 
hommes ) mais encore à celle des dieux. 

ile^talfrivé qu'en déclarant ses compiides^ 
l'accusé a sauvé ses jours; mais 'ou ne l'a 
paS' moins rendu incapable de participer 
aux sacrifices, aux fêtes ^ aux spectacles , 
aux-droits des autres citoyens. A cette note 
d'infamie se joignent quelquefois des ce- 
rémoiûea ctffrayantéa^ : ce sont des'iuipréî- 
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calions que le^prétres des différas temples 
prononcent solennellement et par ordre 
des magistrats; Us retournent j|çrs Tocci^ 
dent , et , secouant leurs robes de pourpré^ 
ils dévouent aux dieux infernaux le eou-^ 
pable et' sa postérité. On est persuadé qu'a* 
lors les:furies s'emparent de son cœur, ei 
que leur rage n^est assouvie que lorsque sa 
race est éteinte. Il ne me reste plus qu'à 
(aire conna;itre les principaux jUgemens 
que les tribunaux d'Athènes ont pronoii» 
ces contra le crime d'impiété , depuis enri*. 
ron un siècle. 
* Le poète Eschyle fut dénoncé pour 
aroir, dans une de ses tragédies, révélé la 
doctrine des mystères* Son frère Amynias 
tàchtf d'émo«Toir les juges en montrant les 
blessures qu'il avait reçues à la bataille de 
Calamine. Ce moyen n'aurait peut-être pas 
suffit si Eschyle n'eût prouvé clairement 
qu'il n'était pas initié : le peuple l'attendait 
à la porte du tribunal pour le lapider. 

Le philosophe Diagoras de Medos, ac- 
cusé d'avoir révélé les mystères et nié Fexts- 
tencl des dieux , prit la fuite. On décem^ 
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des récompenses à cei^x qui le livreraient 
mort ou Yif. • . 

Frotagoras fut poursuivi criminellement 
pour avoir commencé un de ses ouvrages 
pariées mot6 : « Je ne sais s'il y a des dieux, 
« ou s'il n'y en a point. » On fit brûler son 
livre sur la place publique. 

Prodicus de Ceos fut condamné k bdlre 

la ciguë pour avoir avancé que les hommes 

avaient misau rang des dieux les êtres dont 

• • • 
ils retiraient de l'utilité. ' 

£n vertu d'un décret porté contre ceux 
qui niaient l'existence des dieux, Anaxa-* 
gore» accusé d'iiçpiélé, fut traîné en pri- 
son 5 il obtint quelques suffrages «de plus 
que son accusateur, et ne les dut qu'aux 
prières et apx larines de Périclès. Sans le 
crédi t de son protecteur Je pi us religieux des 
philosophes aurailAé lapidé* comme athée. 

Lors de l'expédition de Sicile, au mo*» 
ment qu'Alcibiade faisait embarquer . les 
troupes qu'il devait comm^nder^ les statues 
de Mercure, platéées en différens qiiartiers 
d'Athènes, se trouvèrent mutilées en Une 
nuit. La terreur se répand aussitôt dans 

2 
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Albè^cia: on prête d^ yues pliu profondes 
aux auteurs de cette impiété, qu'on regarde 
comme des factîeu^.^ Le peuple s'assembde, 
des témoins chargent Alcibiade d'avoir dé- 
figuré les statues, ei de plus, câébré,aTec 
sea compagnons de débauche^ les mystères 
de Cérès dans des mai&QW particulières. 
G^j^endani,; comme les soldats prenaient 
hautement le parti de leur généiral , on sus-» 
pendu 1q J9gem*eut ; mai$ à peine £um1 ar- 
rivé en Sicile, que aea ennemjâ ireprireni 
TaccusaiioA» lea dfUteurs s^e multiplièrent , 
et les priions ae remplirent de citoyens que 
rinjuaticef*ptouri>QiYlil : plii^sieu^a furent 
mh à m9rt^4'ai«Av.e$ poriresM W $fiiifi. 

Il arriva, diama le CQu^d^s, procédures j 
uû JbncideQa qui mointre fusqi»'4 q^el estcèa 
le peuple porte soin siveuglem^ni. Un des 
téiBi0insvintei:^ogéco94ltent il avait p«i ce* 
cannaÂlrç, pen^smt Idt nAk, les personnes 
qu'il de^ûBçaii, répondit : « Au clair die la 
lune. » Oft promis quO lai l»ne u% par^^il 
point «tfwav l#ef gens^ do hi6^ iwen^ coii'- 
sievnés} ma& l«fu«?ettr'du peuple s^'^ die* 
vifiit quepluâ ai^eiiteb 
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Alcibiadi^, ciné det'aiH: le tribtrnad', dansf le 
temps qo^il allait â'eiiif)arer de Meâsîoe , et 
peut-être détente la Sfdle, refusa de edm«> 
{wrraître, et fût coHdamné à perdre là Vie; 
<m vèfiidit ses biens y on grarà sur nne cd- 
lonne le décret qrii le proscrivait et le* reû- 
datft hifàtne ; les prêtres dé tous les temples 
en rem ordre de prdnonfcér coirtte hii de« 
ïfiffp^écatîotts terirîbles. Toxrs obéirent , à 
PexceplîOTx de la pnêftresse Théano , tiont 
la réponse naérîtait mienit d'être gravée <ttr 
unecdonne ^e% àétttt dit p^ûfpïcf : e Se 
^ sûfs étàtrlie , dSt-éïïe , poar attirer snnrtes 
« bommeslesbenédi^ctidnâ ec noti les m^** 
<r tëdîciïons dû deï. » . ' - 

" • • • T 

, • . ». » • 

Atcib.iade , ayan^ offert ses services f^x^jt 
eiiDeçnis desapatriç^ la ûiît à deu;^ domiSi 
de sa perle. Quand elle se vit forcée d^ le 
rappeler, les prêtres (iç Çérès s'6ppo3çrent 
à son retofir j n^ais i\^ furent enfin foriC^s de 
raj^sondre. .f^% 

ïQaelque ieiQspft apnès avrîva le ju^mcnt 
deSio^ralie, dooi la rdigioa ne int ^ajbr 
oMQi çpie lepoéteste* 






I 



(20) 

Les Atbéoiens ne soot pas plas indal- 
gens pour le sacrilège ; les lois attachent la 
peine de mort à ce crime , et priTcnt le cou- 
pable de la sépulture^' Le faux zèle des 
Athéniens étend cette peine jusqu'aux 
fautes les plus légères : croirait-on qu'on a 
TU des citoyens condamnés à périr, les uns 
pour. a?oir arraché un arbrisseau dans le 
bois sacré -, les autres pour avoir ti^é je ne 
sais quel oiseau consacré à Escnlape. Je 
rapporterai un trait plus effrayant encore. 
Une feuille d'or était tombée de la cou- 
ronne de Diane ;*un enfant la ramassa : il 
était si jeune qu'il fdllul mettre son discer- 
nement à l'épreuve. On lui présenta de 
nouveau une feuille d^or, avec des dés^ des 
hochets et une grosse. pièce d'argent: Tea- 
fantyéiant jeté sur cette pièce, les juges 
déclarèrent qu'il avait assez de raison pour 
être coupable , et le firent mourir. 

Telles étaient- chez les Grecs les peines 
des délits religieux : le peu d'exemples que 
nous en avons cités suffisent pour prouver 
que le fanatisme est le même dans tous 
les siècles > que la superstition, quelque 
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•forme qu'elljs emprunte-, amène toujours 
l'homme à de^ actions, également absurdes. 

Sacrilège chez les Romains. . 

Dans les premiers siècles de la répu- 
blique, le mdt sacrilège ne s'appliquait 
qu'au larcîn> des choses sacrées, et par 
extension à quelques crimes d'prdre pu- 
blic, tels que le déplacement des bornes 
des propriétés, l'escalade des murs de la 
ville, la violation des tdVnbèaux; mais,,dans 
la suite, les constitutions des Empereurs 
retendirent k un grand nombre de crimes. 
Cicéron donne cette disposition comme 
tirée des Douze Tables: Sacrum qui clepserit 
r^pserits^e parricida esto. Tous les Juris-- 
consulter , excepté Hdtman, prétendent 
qu'elle ne faisait pas partie des lois des 
Décqmvirs. Godefroi l'omet dans son traité 
sur les lois des Douze Tables (i) pour 
trouver quelques loTis relatives au sacrilège.* 
' Nous devons nous rattaclïer à la loi Julia 

* ♦ • 

p^cuîatûs et sacrilegii. 



(i) Pandectès mises ea ordre par PotUeri t^ 3'^ 
trad. de Berard de. Neuville. 



C4ite loi décUrè aaenlégefr celai qui a 
dét^l>é d6 l'argém sacré oti relîgieti:i( , ôtl 
enlevé des offrandes £aiiesaux dieux, ei'ceux 
c|Qi ont pillé les choses sacrées appartenant 
au pyblic^ Si les choses sacrées n'appaj;-- 
tenaient qu'à de simples ^particuliers^ les 
sacrilèges étaient punis moins sévèrement. 

Les peines du sacrilège variaient suivant 
1^ ^alité des per^sonnes, la condition du 

coupable, le iems, l'<âge, lesexe/eipo^v^i^nt 
être déterminées par le proconsul avec plu^ 
ou moins de sévérité; du reste, la peine 
était capitale , et les constitutions enjoî* 
Çnaieol que les sacrilèges tussent punis 

^xtPdordinairement* 

. Ulpien et Marçien rapportent plusietits 
Q^emples de peines infligées au sacrilège; 
anelquefois les coupables étaient condaib- 
nés aux bêtes ;^ d'autres brûlés vifsj*quel- 

^queâ-uns pendus : la. peine des mines et 
cbi bannissement était encore appliquée 
à ceux qui dérobaient les offrandes faites 

.aux dieux. 

. Vn «i«re édit portait que celui qui 
aurait pefcé le mur du leÉûpléypouf déro- 
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ber Û0i objets sacrée ] endônrrait ki peine 
capitale ; e^Ân » que eeliti ^ui , étatat^^^tTé 
dans le sanctuaire pendant la nuit, en aurait 
enlevé qoelqa^objet sicré, aurait les yeux 
envés ; il deraii étk*e battu de verges , rasé 
et banni s'il avait eommisie vol dahs qûet- 
quVutre pdMie dtt temple. 

Ces peines étaient cruelles, sans donte: 
mais nous devons faire ^ne retnarque im- 
portante ; dést qu'elles émanent des cônsti* 
talions dea princes , et qu'elles ont^ en gé* 
nérai, été portées à répoqtae ah la repu- 
btiqœ n^exi^rait plus , et lorsque le despô- 
iistneavait-déjàfiiit Sentir aux Romains sa 
fàneste iufluQ^ce» Nous devons ^ avec Ôib- 
hon (^) , randréatt peuple romain cette jus- 
tice i il fiSt toujours preuve de la plus 
grande ibiérance; les dieux de toutes les 
nations trouvaient lit Rome des adoratsurs, 
en même temps que la philosophie y avait 
ses apôtres t l'histoik^ de ce peuple ne nous 
offre que très-peu de victimes du fanatis- 
me religieux. 



t ^ ^ 



(*) Décadence de P empire romain , t. 6. 
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Un passage de Voltaire nous donnera 
ridée cle]a tolérance delà république ro- 
maine. > 

« Certes, (fit Voltaire, le sénat romain 
avait un aussi profond respect que nous 
pour lé Dieu suprême , et autant pour les 
dieux imi;nortels et secondaires dépendans 
de leur maître éternel , que nous en mon- 
trons pour nos sàint$. jib Jove principium 
était, la forpiule ordinaire. Pline, dans le 
panégyrique du bonTrajan, commence par 
attester que les Romains *ne manquèrent 
jamais d'invoquer Dieu en commençant 
leurs affaires ou leuvs discours* Cicérbn , 
Tite-Live l'attestent ; nul peuple ne fut 
plus religieux; mais aussi il était trop^sage 
et trop grand pour descendre à punir de 
vains discours, des opinions philosophie 
qi^es. 11 était incapable d'infliger des sup- 
plices à ceux qui doutaient des augnres^ 
comme Cicéron , augure lui-même , en dou- 
t(iit ; ni à ceux qui disaient , en plein sénat , 
comme César, que les dieux ne punissent 
point les hommes après la mort. On a cent 
fois remarqué que le séqat permît que,sur 



le théâtre de Rome,* le clioeur chantât dans 
la Troade : « Il n'est rien après le trépas ^ et 
le trépan n'est rien. Tu demandes en quel 
lieu sont les morts ? Au même lieu où ils 
étaient av^nt que de naître. » S'il y eut ja- 
mais des pt*ofanations y en voilà sans doute ; 
et, defmis Ennius jusqu'à Âusone, tout est 
profanation. Pourquoi donc, le sénat ro- 
main ne les réprimait-il pas? C'est qu'elles 
n'influaidnt en tien sur le gouvernement 
de r£tat.La maxime du. sénat était : Deq^ 
rum offenses diis cwrce^ les offenses con- 
tre les dieux ne regardent que les dieux. 
Les sénateurs, étant *à la tête de la religion 
par l'institution la plus sage ^ n'avaient 
point k craindre que, comme . chez les 
Grecs , un collège de prêtres les forçât' à 
servir sa vengeance, sous prétexte de ven- 
ger le ciel. Us ne disaient point : Déchirons 
les impies, de peur de passer pour impies 
nous*mêmes; prouvons aux prêtres que 
^ nous sommes aussi religieux qu'eux en étant 
t;ruels; ménageons la puissance des prêtres 
en servant leurs fureurs. Cette tolérance se 
• conserva encore quel<5[ue temps sous les 
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empereurs ; el Suétone now a eondénrë un 
trait de tolérance d'un païen, qui honbre- 
rait beaucoup de chrétiens. « L'empereur 
Tite , dit-il , accepta volôlitiers^ la charge db 
grand* pontife, afin dene j^âmais aonscrire 
k la mort de qui que ce fût» Chesi nous , plus 
d'un abbé désirerait è^re |>ape , pcrdr poti^ 
toir lancer les "foudres du Vatican. % 

Mais la t<>lér)ince religieuse est presque ' 
|oujours compargne de la to)érance politi- 
que j détruire Tune , c'est porter à l'autre 
une atteinte funeste* ^ome asserrie à des 
maîtres devint nneprente de cette vérité : 
c'étaitenméarie temps que Tibèreet ses suc- 
cesseurs augmentaient presque à l'infini les 
crimes de lèze^majesté , que paraissaient 
les eonstitutions des j^rinces contre lé saiéri* 
lége. Bientôt/ inéme, l'idée du sacrilège et 
raccéption primitive de ce imot fut entière- 
ment changée : jii^qu'alors , on n'avait re- 
gardé comme sacrilège que le * larcin d'ob- 
jets sacrés j ensuite il avait été étendu ati 
déplacement des bornes des propriétés ^ à 
Tescalade des murailles de la ville. Gratien 
et Yalentinien déclarèrent sacrilège celui 
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qiA 08Wàit discoler le jugemem d'an prm* 
ce , ou douter de la justice do chois qu'il 
auraitfait* ^ 

Le arimëtle sacrilège se confondit avec 
le crime de lèze-majesté : et l'on sait com- 
bien d'actions , mèmeindifEérentes, prirent, 
dans la suite , le nom de crimes de lèzc" 
ma/esté. Qftelques fragmens de la Icn des 
Douze Tables^ dit FAangi^ri, les lois Ga- 
bhtiàj jippuka, Varia y montrent quels 
ëtaieiQt W délits qui, jusqu'à la dictatuire 
de Sylla, furent compris dans cette clas^. 
Susciter des ennemis à la patrie, ou iÎTrer 
un citp jeu il l'ennemi; troubler la sûreté 
publique par des assenîblées nocturnes am 
par des liaisons clandestines , exciter des 
sédition^ engager les alliés à s'Armer contre 
là patrie { tels furent les délits de lèze- 
majesté jdusqu'à Sylla. Ce monstre, qui ne 
put mettre la couronne sursaute, mais qui 
détruisit la liberté et jeta* les fondemens * 
du despoiisiûe^ recula le premier les bornes 
de cette dâsse de délits pair la loi Camélia. 
Le despotisme n'arrive pas tout d'nn>coup 
h sa perfection} mais ses progrès sont 



A 
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çxirêmement rapides :1a loi de Sylla fat 
confirmée par César; Auguste lui donna 
plus d'étendue , et Tibère la porta jusqu'à 
l'excès de la barbarie^ On était coup^able de 
lèze-majesté lorsque l'on Vendait ou «fon- 
dait des statues des empereurs consacrées , 
et que l'on commettait les moindres insultes 
conire ces statues. Plusieurs ^itoycins se 
trouvèrent coupables de ce délit pour avoir 
battu un esclave devant une statue d'Au- 
guste^ pour avoir^ changé de vêtemens de- 
vant ce simulacre, pour avoir porté une 
monnaie, un anneau^couverts de son effigie 
dans des endroits sales ou des maisons de 
débauche. Une réflexion échappée à l'a- 
bandon die l'amitié 9 un çoupir, une larme 
versée sur Ja patrie étaient des Qrime& de 
lèze-majesté qu'on expiait par l'exil ou la 
dépprtation.Ce tableau rapide des crimes de 
lèze- majesté se rattache naturellement à 
mon sujet. Ce crime était regardé comme 
un sacrilège y de même que les empereurs 
étaient mis au rang des dieux. Ainsi le des- 
potisme préparait peu à peu les esprits aux 
lois cruelles^ portées par les Justinien et 
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les Constantin pour venger la majesté di- 
vine. 

L'introductioi^ de la religion chrétienpe 
dans rEmpife exerça sur les hommes et les 
choses une influence qui s'étendit à tout le 
corps politique (*). Nous n'envisagerons 
cette influence que relativement aux lois 
pénales j et ici se présente un problème 
difficile à^résoudre. Comment est-il arri^zé 
qu'une religion d'humilité ^t de douceur, 
qui s annonçait comme le salut des hommes, 
le refuge des malheureux /la consolation 
de ceux qui: souffrent /dont lés adeptes ne 
'Combattaient les obstacles que par la pa- 
tience; comment est-il arrivé, dis- je, qu'une 
telle religion fît, dès son origine, divisé iSs 
hommes, élevé detbûchers/f^it couler 'des 
flots de sang, et donûé à la législation pé- 
nale des Ro mains un caractère d'atrocité qui, 
jusqu'alors, lui avait été étranger? Pour- 
quoi Coiistantinople chrétienne déshono* 
r^-t*elle CoAstantinople païenne? Pourquoi 

- 

(*) On |)eiit Toir rexcellenl ouvrage de Gibbon , 
tome 6. 
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les Conslaniin, les Ji;isUni<en ^ ];es Gr^tîeo, 
etc. ^ etc., éclairés des lumières de la gr&ce^ 
fureixMls aussi iaSé^eurs en vertus qu'en 
lumières aux Tite^ a^ix.Marc-AureEe, aux 
Antouia ? La i^ligioa chréfîeiana ne pré-> 
sentexa, peadant dics siècles ^ qu'une iofigtte 
sjuiiie de c6ntc^i/3iiqn$; lie Qiri$^ ax^ait dû:. 
Christuspati venit , ngrj defendi$ e% cepen^ 
dont, à peine les chrétiens OMaptenlrils des 
prosélytes parmiJ^^^enipereura^ qu'ils de- 
Tiennent perséicuiews ^ leur liauc» Nagnèff^ 
Poljeucie était puni {ioi%r a^r ixxisé lesf 
statues 4es diem^yCbnsf^aoida fait lui-même 
détruire. les teoiplâs^ de ce$ divii^tôs; l'au^ - 
tel de; la Yictoiriet sur tequel i^Vaiem jq^é 
dés gjéi^r.a.tio,as de héros vestrUtnacbé dsu sé- 
nat; les çitoy.ens^^ eiiQor#a^achés au iCutlie 
de la patrie, sont condamn^Ç; aiUr dernierf 
su|xplice.(F'Âii.au code Le^ d&faganis'^t 
^jqcr/^ûfts);, les biens ^m juiiil aouticbiifisi-' 
qués f, lef danati$4,e$ sojeii^ eisîjlés.,. «né cdrnir 
8^4!^ est entd'e^risç çQn|r(e()ejs micoaccSlions 
qui sont exterminés, les Méléciens^ Nova- 
tiens, Ariens(*), etc.^etc., sont persjici^és(S)« 



(*} Ij^eeiXL y Histoire du Bas-JSmpire ^ t. 6. 
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T^s fttrem les premiers actes faits au nom 
d'une leligioa qui apportait la paix aux 
hommeai, el qui tes^éconciliait avec le del. 
De jtela préludes ft^nnonçaieiit que trop ce 
qui devaii auiwe: les massacres relt^teas 
pirQduibif eul i'efïet ordinaire; ils reodireat 
Ijepeupleplujsféro/ce elles lois plus cruelles. 
Lespeioeâ des crimes religieuiK ëproutèreat 
surtout celte révolatioa : le sacrilège^ que 
uoius ne retrouvons uk dai^ la loi des 
Douzâ«Tables , ni dans le droit prétorien ^ 
esA' mi% par les empereurs, chrétiens au 
iMmbre dsà pdlua- grands fo^its^ et la théo» 
rie de^ce ccime a'étafrlii. 

<Le sacrilège étai^ alors divisé en trois 
espècest, aden qiie le vol s'était commis. 
d^bn ob)fil^aicit6 dans un lieu sacrée d/un 
objet «ore danSi un li^eu profane , enfia 
d^ ob^et piMK&ae dansi un lieu sacré. 
ifiïoxtaavoM , fdus Urd» ad m ia ces dissions 
danSiDOire législabon» Un peuple adopte 
plulôl i^ abus, d'tm ai^tre peuple quesea 
bonnes . sostitutions^ Nous avions indiqué 
pkis>haBiie&>peiBes que les princes appli- 
quèreot^àee crimes De no^yeai» décreis 
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étendirent cette qualification de sacrilège. 
Celui qui arrachait un criminel de l'église 
où il s'était réfugié Ç 1. de his gui ad eccl. ) ; 
celui qui désirait être administrateur de la 
province dans laquelle il était né^ ayant 
que la divine faveui^de l'empereur lui eût 
accordé cette administration; enfin ceux 
qui omettent sans le saçoir , ou violent par 
négligence la sainteté du coite /étaient dé- 
clarés sacrilèges et punis comme tels ( cod. 
1.9, t. ^9 ). Ces dispositions attestent jus- 
qu'à quel point la superstition et le fana- 
tisme avaient dégradé ^esprit humain. La 
personne des prêtres chrétiens fut déclarée 
sacrée ; celui qui les putrageait ou trou- 
blait les saints mystères était condamné à 
mort , et la loi déclarait qu'il était permis 
à tout le monde de poursuivre ceux qui 
avaient offensé les persannes ecclésiasti- 
ques. .Cette loi, sollicitée par le clergé, 
donna à ce corps une autorité dont il se 
servit pour troubler l'Etat. Puissant à la 
cour et encore plus parmL le peuple, il 

• 

commença à prendre le respect que la re- 
ligion inspire , pour l'autorité souveraine. 
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Nous appellerions libelles séditieux^ les 
écrits de quelques personnages illustres* 
« L'animosité des pasteurs , dit Millot y em* 
brasa la fougue populaire ; on noréconnutet 
prince et patrie, et lois et devoirs. On fut 
arien , priscillien ^ donatisjle , ;iestorien y 
euthicéen^monothelite^ etc.; on cessa 4'étre 
citoyen. Autant de sectes^ sautant de par- 
tis acharnés' dont les haines réciproques 
contribuaient, à saper les fondemens de 
PËtat. Théodose ajouta, à ce^ causes de 
destruction par des lois impolitiques ; il 
permit les yoies de fait aux catholiques 
contré les. hétérodoxes qui s'assemblaient 
dans des maisons particulières ; il déclara 
les manichéens dignes de mort : on se crut 
en droit de tner des proscrits , et , chaque 
jour, des meurtres ensanglantèrent les rues 
de Constantinople. Terminons ce tableau 
par la loi de Justinien contre le blas- 
phème. C'est la première fois que ce mot 
figure daus le droit romain. Ce prince, 
ditFilangiéri , qui croyait expier les crimes 
du trône par les excès de la superstition ; 
Justinien qui sacrifiait des trésors à Tinfàme 

5 
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Théodora , et des victimes humaines à la( 
divinité ; Jdstinien » dans son imbécile fé- 
rocité, (établit la peine de mort contre 
cette espèce de délit, et menaça de toale 
soir indignation le magistrat qni négligerait 
défaire exécuter cette loi de sang {No\^,']f). 
Ce prince donne , pour motif dte cette bar^ 
bârie , là èûlère ^m ciel attirée sur les Etats 
par les bUdphémateufs. Ces mêmes ^ifaotifs 
sont ^produits dans les lois des empe^ 
reurs roniains sur le sacrilège : la loi du 
SiSK^rilëge fbt ehez eux un acheminement à 
la loi cûiitre 1^ blasphémateurs* 

Poisse ià loi qu'on veut nous imposer 
aujourd'hui ne pas amener les mêmes ré- 
sultat))! Nous nous serions moitis appe** 
sèùfis ëui^ l«s eruautés et les enieurs de 
Roine dégénérée^ si ces en*eui's et ces 
ertiôutés n'avaient pas d^ avoir une in<- 
flu^nnce marquée sur ^otre législation et 
li^staitfeurft^ Examinons, maintenant, quelles 
ont été en î^ranee les lois du sacrilège. 



DU SACRILEGE 

CHEZ LES PEUPLES MODEBJfES ET PAR- 
TICULuàREMBHT EN FRAITCE. 



CHAPITBE PBEMIER. 

P^ ÉPOQUE, — Depuis P invasion des Franci 
juSqi/à Charkmagne. 

No XTS ne rechercherons point quelles 
étaient les lois pénales religieuses des Gau- 
lois antérieurement à la domination ro- 
maîne ; il nous reste peu de monumens de 
ces temps reculés : nous sayons seulement 
que les prêtres gaulois , ou les Druides , 
exerçaient une espèce îii omnipotence théo- 
cratique dans l'Etat ; ils présidaient aux 
études, rendaient la justice, et excom- 
muniaient ceux qui refusaient de se sou- 
mettre à leurs arrêts. Le malheureux qui 
ayaît encouru l'analhême devenait en hor- 
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reur à ses concitoyens f à sa famille , à ses 
amis. Plus tard nous verrons l'excommu- 
nication papale produire des effets aussi 
tristes et aussi terribles. César et quelques 
autres historiens nous ont donné des 
détails sur la religion des Gaulois. On ne 
doit pas attendre beaucoup de douceur 
du code religieux: d'un peuple dont les 
prêtres sacrifiaient des yictimes humaines 
à Thor et à Teutalès, et brûlaient, à la mort 
des grands , de malheureux prisonniers 
dans des colosses d'osier. 

Les Romains , après avoir fait la con- 
quête de la Gaule , y transportèrent leurs 
moeurs, leur religion , leurs lois et leurs 
abus î et, suivant l'expression de Fleury (*) , 
un siècle après avait été envahie par Cé- 
sar, la Gaule était déjà toute romaine 
lorsque les Francs enlevèrent cette pro- 
vince à l'Empire ; ils trouvèrent donc les 
Gaulois parlant latin et vivant suivant les 
lois romaines, c'est-à-dire suivant les consti- 
tutions des princes et les décisions des juris- 

(*) Histoire du droit français. 
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consultes, recueillies dans les codes grégo- 
rien , hermogénieu et théddosien. Avec ces 
lois, les Gaulois avaient nécessairement 
reçQ les dispositions relatives au sacrilège 
dont nous avons parlé plus haut ; mais ces 
dispositions avaient été modifiées par la 
conversion de ce peuple à la religion chré- 
tienne ; la puissance du clergé avait éga- 
lement contribué à apporter quelques 
changemens sur ce point dans la légis- 
lation; enfin, le mélange qui se fit alors 
du droit canonique, du droit' romain et 
des coutumes des barbares , rend cette 
époque de l'histoire du droit assez obs- 
cure. Nous commençons à voir cette con- 
fusion se dissiper sous le règne de Char* 
lemagne ; ses Capitulaires nous offrent 
quelques dispositions relatives au sacri- 
lège. Jusqu'au règne de ce prince, la plus 
profonde ignorance était le partage de 
toutes les classes, sans en excepter le clergé 
lui-même, qui, depuis la conversion des, 
barbares , avait repris tout son empire. 

Il faut l'avouer cependant, à la honte de 
notre siècle, les lois pénales des Francs, 
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sons la première race, étaient peu sévères; 
et dans leurs codes » rédigés ensuite sous le 
Bom de lois ripuaire,gombette> etc., la 
mort ne se trouve presque jaiûais pronon- 
cée ; le criminel d'état seul encourait cette 
peine, tous les autres ch&fimens se bor-* 
naient à des réparations pécuniaires. Un 
parricide ne fut pubi que d'une simple pé- 
nitence; un certain Claudius , coupable de 
sacrilège^ expia son crime par une péni- 
tence qui lui fut imposée par isaint Remy ; 
le meurtre d'un clerc donnait seulement 
lieu aune amende » à la vérité , beaucoup 
plus forte que celle exigée pour le même 
crime envers un roturier laï^e. Grégoire 
de Tours nous apprend qu^à sa sollicita- 
tion on pardonna à un sacrilège qui avait 
dérobé les vases sacrés dans l'église de Sain t- 
Bfertin ; ce larcin n'était d'ailleurs soumis à 
la juridiction civile que comme un simple 
vol. Cette douceur dans les peines fait un 
contraste frappant avec les excès auxquels 
presque tous les grands se portaient. Gré- 
goire de Tours nous a transmis le détail de 
qudques supplices qui font dresser les 
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cheveux; ce sont des hommes ëcorehés ou 
précipités dans des chaudières bouillantes , 
tués à coups d'épieu, mutilés d'une ms^nière 
horrible. 11 nous apprend que plusieurs 
évêques se plaisaient à répandre le sang ; 
et il nomme^ entre autrei^ un de ces prélats 
qui fit lier h un mort et enterrer vivantt un 
pauvre prêtre qui refusait de lui céder une 
portion de ses biens. Cette singularité ces- 
sera d'en être une si l'on considère que les 
lois des Francs et des Germains avaient été 
faites dans d'espèces de comices; et que 
chacun , suivant l'expression de Beccaria , 
n'avait aliéné que la plus petite portion pos- 
sible de sa liberté et de ses droits. Cette 
douceur était la co]}.séqt}6uce de l'aristocra- 
tie féodale, qui formait la base de leur gou- 
vernement. Nous devons d'ailleurs faire ici 
une retnarque qui trouve son application 
même dans les siècles suivans : les disposi- 
tions de ces lois ne regardaient que les 
nobles, et non les vilains et lesserfsjces der- 
niers, victimes de l'arbitraire, éprouvaient 
souvent la barbarie de leurs maîtres, et c'é- 
tait sur eux que s'exerçaient les atrocités 
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dont nous venons de parler. A mesure que 
la monarchie fit place à la féodalité , les 
lois prirent un caractère de sévérité plus 
prononcé; le faux-monnayeur qui, du temps 
de Qiarlemagne était condamné seulement 
à avoir le poing coupé , sous Philippe- 
Auguste était jeté dans une chaudière bouil- 
lante. 



(4i ) 

^V% WV» VVVkVVVVMAA VMAfWVVVVVVV V«<V«.VV«a VVMiVVVV VVVkVVV» WWVI'VftA w«/% 

CHAPITRE n. 

11* EPOQUE. — Depuis Charlemagne 
jusqu^à Louis IX. 

Ce ne fut que depuis Charlemagne que 
la législation prit un aspect plus régulier; 
et c'est depuis cette époque seule qu'on 
peut suivre ses progrès , et étudier son es- 
prit. 

Les Capilulaires de Charlemagne et de 
Louis4e-Débonnaire contiennent un grand 
nombre de dispositions sur des matières de 
religion; et l'intolérance, qui a toujours 
parqué les lois françaises sur cet objets s'y 
fait déjà sentir. 

Un capiiulaire porte la peine de mort 
contre les Saxons qujl se cacheraient pour 
ne pas recevoir le baptême. Le vainqueur 
de Witikin donna à ces lois une exécution 
bien rigoureuse ! Hàtons*nous d'opposer à 
cette loi sanguinaire une autre plus con- 
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forme à la nature et h la raison. Cicéron 
avait dit, dansson Traité des Lois, « Perjurii 
pœna dWina exiti\un ^ hitmgha dedecus ». 
Charlemagne consacra presque ceprincipe, 
il priva le parjure du droit de jurer désor- 
mais en justice, et l'abandonna au mépris 
des hommes ( lib. i , cap. 63 )• Il ordonna 
que le blasphémateur sérail mis en prison , 
soumis à une pénitence publique Jusqu'à ce 
que lea prières de Tévêque Teussent récon- 
cilié avec la divinité. Aujourd'hui il est 
certain que le Capitalaire^ rapporté par 
^Muyart de Vouglans^ qui condamne à mort 
le blasphémateur , ainsi que le non révé- 
lateur, a été miâ au rang des Gapitulaires de 
Charlemagne^ par quelque compilateur. 
Ces dispositions «ont sages; elles sont fon- 
dées sur ce principe^ qui semble cepen- 
dant être oublié dans les siècles suivans , et 
qu'on ose, même encorede nos jours, mettre 
en discussion ; que la partie religieuse du 
erime ne doit-être punie que par des éhàti- 
mens religieux. Serons-nous donc obligés 
de renvoyer nos législateurs d'aujourd'hui 
puiser des leçons dans les institutions du 
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9^ siècle? L'ignorance du temps qui va 
suivre, l'ambition elles entreprises toujours 
croissantes du clergé qui voulait confoB* 
dre le pouvoir temporel avec le spirituel!, 
rendirent bientôt inutiles les sages inten^ 
lions de Charlemagne. Sous le faible et 
dévot successeur de ce prince, l'ambition 
du clergé et le fanatisme dont elle s'é^ 
laye, firent des efforts qu'avait compri*- 
més la puissance de l'empereur d'Occl^ 
dent, 

.Charkmagoe déclare, dans ses Capi^ 
tulaires ^ que le meurtrier d'un sons-diacre 
paieia Soo écus ; celui d'un diacre ou d'un 
moine, 400 ; d'un prêtre , 600 ; d'un évâ* 
que , 8oo, Le clergé était assimilé ea ce 
point aux aulnes sujets de PE^npire , piNS- 
qàe la mort d'un noble ue donnait égaiLe* 
ment lieu qu'à une amenxle pécuniaire ; il 
ne tarda pas cependant ù sol liciter dq faible 
Lauis-le-' Débonnaire des peines plus sé«- 
vèret. Gette réclamation fut portée à ce 
prince par les évêques rassemblés ,en 821, 
au concile de Thionvîlle. Plus tard, en 909 , 
les évêques, égalemienc rassemblés au con- 
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cîle de Trosley , demandèrent de nouvelles 
peines contre les sacrilèges qui attentent à 
la vie des ecclésiastiques (*). Le clergé pré- 
parait ainsi la révolution qui allait s'opé- 
rer dans les lois pénales i et la mort , in- 
troduite par des prêtres dans notre juris- 
prudence , ne tarda pas à s'étendre à un 
grand nombre de cas. Ces distinctions ad- 
mises entre la personne des clercs et celle 
des séculiers , jointes à beaucoup d'autres 
privilèges qu'ils recevaient des princes , 
porta, dans les règnes ^sui vans , le clergé 
au plus haut degré de puissance; et sa con- 
sidération toujours croissante lui acquit 
d'immenses richesses. L'imprudent Louis- 
le-Débonnaire ne prévoyait pas que ces lois 
n'étaient que le prélude des attentats du 
clergé contre le roi €t le peuple ; il ignorait 
que ces évêques, qu'il comblait de faveurs 
et de privilèges , le déposeraient ignomi- 
nieusement , qu'ils armeraient ses enfans 
contre lui 5 que Grégoire IV lui - même 



O TKomassin, Dùcip. eccj t. 2. . 
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se joindrait aux factieux: il ne prévoyait 
pas que , sous le règne de son £ls , les 
éréques, rassemblés au concile de Savon* 
niére , s'obligeraient , par un canon , de 
demeurer unis pour con^iger le roi j les 
grands et le peuple. M^is, en même temps , 
la discipline ecclésiastique se relâchait ; la 
prostitution du clergé qui s'était plongé 
dans un trafic simoniaque des ordres et 
des bénéfices , produisit une plaie presque 
incurable, à laquelle on ne put remédier 
que^par une indulgence excessive : on se 
contenta de faire faire pénitence à ceux 
qui s'étaient plongés dans ces excès (*). 
Ainsi, en même temps que l'on augmen- 
tait les peines pour les laïques , les clercs 
se livraient , avec impunité , au sacrilège 
et à toutes les espèces de débordemens. Tel 
fut l'état du clergé pendant les 10% 11* et 
1 2* siècles. 

Il nous reste peu de monumens légis- 
latifs sur la fin de la deuxième race et le 



{*) Thomassin , Discip, ecc* , t. 2. 
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eammenoement delà troisième. Le pouvoir 
î'oyal élait, à cette époque, extrêmement 
précaire , et la joridiction du prince était 
circon^rite dans des limites que l'anarchie 
féodale rétrécissait tous les joui^. La jus- 
tice reposait tout entière sur la force, elles 
lois de Cbaitlemagne et de ses successeur^ 
étaient méconnues ; diaque petit seigneur 
s'étoit nendu indépendant, et exerçait au- 
tour de lui une souTeraineté signalée par 
les exacticHis et les pillages. Le clergé ayait 
afili la royauté en déposant Louis4e-Dé^ 
bonnaireetChatles-le^hauve, les seigneurs 
adievtèrent de l'anéantir. Le clergé sous une 
nonarchîe débile manquait de moyens, de 
répression contré les atteintes portées àMS 
biens : la superstition vint à son seconrSé 
Les faux miracles, les anathêmes , les ex* 
cotnunications ; telles furent les armes 
qu'il employa contre ses ennemis, JEa 989 , 
dans un concile tenu dMs le monastère de 
Qairvaux^on fit trois canons pour ana^ 
thémaiiser ceux qui pillaient les églises. 
Commeleur puissance croissait cnraison du 
fanatisme du peuple, les prêtres çt les 
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moines répandirent dans toutes les classes 
une superstition féroce > et un esprit d'into- 
lérance dont les crois<ides« les massacres 
des Juifs et dés hérétiques furent plus tard 
les tristes fruits* Jamais le peuple ne porta 
plus loin la «lévotion que dans ces siècles 
d'ignorance; et capetidant jamais les sacri- 
lèges ùe furent plus multipliés (4). Les frau- 
des pieu^ses des prêti^es, leurs simonies, l'abus 
qu'ils faisaient des cérémonies et des objets 
$iàûrésy la licence effrénée des religieux qui 
changeaieiit lés monastères en lieux de 
prostitution et de débauche^ étaient autant 
de sactâéges i m9iis sur lesquels l'esprit du 
tempe ffltsail fermer les yeux ; tandis que 
l'inobsèr?ance d'une pi^tique, le bris d'une 
kn^gei le mmudre blasphème ^ une insulte 
tlkèm^ mToloQtaiire faite à une image de la 
Vtei^e 4« des «aînts, étaient des crimes 
inexpiables. Sous ces différons prétextes , 
lés Juifs furent condamnés à d'horribles 
suppllcbs. 

Depuis le 9^. jusqu'au 12^ siècle, on voit 
souvent léi églises pillées et les clercs massa- 
ères I mais tes attentats (Commis ^ tantôt par 
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les Normands : tantôt par les seigneurs 
eux-mêmes, demeuraient impunis , et la 
puissance des coupables les soustrayait à la 
vindicte publique. Quelquefois les crimi- 
nels se rédimaient par quelques présens 
de l'anathême lancé contre eux. 

La législation pénale religieuse prit un 
autre caractère avec le douzième siècle. La 
tranquillité intérieure de l'Etat moins sou- 
vent troublée par les grands sefigneurs , la 
réforme que les vices du clergé récla- 
maient, l'introduction dans les cloîtres de 
la philosophie scholastique , plus que tout 
cela , la naissance des hérésies en France , 
furent autant de causes qui déterminèrent 
cette révolution. Les débordemens des prê- 
tres, les infamies et les scélératesses des 
papes, qui, depuis plus d'un siècle souil- 
laient le siège de S. Pierre, soulevèrent 
contre le clergé l'indignation publique. 
Partout parurent des réformateurs , qui s'é- 
levèrent avec violence contre les abus. Le 
clergé attaqué dans ce qu'il avait de plus 
cher, son autorité^ sa considération et ses 
richesses , couvrit lia France de bûchers ei 
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île ^ang. Leulard et Vilgas sont brûlés en 
l'an looo ) plus tard , quelques manicl^téena 
subissent le même sort. La sévérité des 
supplices inventés par les prêtres, pour 
punir les hérétiques , se porta sur tous les 
autres délits religieux ; elle influa surtout 
s^^ la peine do aacpilége; elle étendit beau- 
coup l'acception de ce mot. Cette sévérité 
donna même naissance à la punition d'un 
crime que jusqu'alors nous ne voyons 
presque jamais figurer dans notre législa* 
tion criminelle française , je veux dire le 
blasphème. Ce genre de délit religieux fut 
souvent confondu avec l'hérésie et puni du 
même supplice» Nous verrons à quelles lois 
atroces il donna lien par la suite. Ces obser- 
tions nous fournissent une remarque assez 
singulière. A cette époque, les persécntions 
contre les hérétiques préparaient les lois 
contre le sacrilège : craignons qu'an jour* 
d'hui la loi contre le sacril^e ne soit un 
acheminement aux persécntions des hé* 
rétiques; craignons que cette loi ne soit 
la destruction de l'article de notre Charte, 

qui consacre la liberté des cultes* 

4 
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En Fraffce , comme sous le Bas-Empire f 
ce «fut l'intoléranee de la reljgion chré- 
tienne qui augmenta l'atrocité des loispé* 
nalet religieuses. Les supplices des héré- 
tiques agirent beaucoup sur Pesprit du 
peuple ; ils Thabitoèrent aux spectacles 
féroces qui corroinpent tes nations ; ils 
augmentèrent le fanatisme religieux ; ils 
accoutumèrent les hommes à regarder 
comme justes tous les excès, lorsqu'ils ten- 
da^ienl à venger la divinité ; ils ititrodui^t- 
rent dans notre droit criminel la cruauté 
dans les supplices , qui l'ottt défaanoré si 
long-*temps. C'est dans le code ireligriôùx 
que notre jurisprudetice crimineMle a ^uisé 
saféiroeité dans les * pçrnes / S6s abus datis 
la procédure. Les tribunaux de Pinqùisi-- 
tion eurent plus d'influence qu^on rie pterise 
sur les tribunaux civih. 

Di^puia les Gapitulaii-es de Charlèmagne 
et de LQiiis<>b^* Débonnaire , nous n'avons 
poitat cité de lois sqr la répfes^iùn des 
crimes religieux ; nd)]s en slvons dibnné la 
raisan* Maïs, à commencer du règne de 
Philippe- Ai|guste> les'ot^donbatices coritre 
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les sacrilèges et les blasphémateurs ne 
nous manqueront pas. Ce fut de son temps 
que s'allumèrent avec plus de fureur les 
persécutions contre les hérétiques; c'est à 
lui que Ton doit la plus andenne ordon- 
nance contre les blasplïémateurs.Ce prince 
qui commença son règne par la proscrip- 
tion des' Jwfs et des comédiens^ voulut 
manifester encore son ssèle religieux en 
condamnant à une amende de quelques 
sous Itfi^tiobles qui auraient proféré une 
des imprécations comouunes aloirs dans la 
bouche des ^Français , ( telles qiie tête- 
bleu yvemre'bleuj corbleu^ cl<;. ):; et à être 
no]^, lès roturiers coupables du même 
âélit. Cette loi atteste à*la- fois , dit Fîlao* 
giéri , l'indépendance des grands, l'oppres- 
siom du peuple et la superstition générale. 
Les massacres des y au dois (5) et des Albi« 
geois , achèvent de déshonorer la mémoire 
deceprince.Quoiqu'il n'entre pas dans notre 
plan de parler des persécutions des héré- 
tiques, nous ne pouvons nous empêcher 
d'emprunter à l'histoire quelques traîiS qui 
font connaitre l'esprit r<!îlîgîeux' die cette 
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époque. Les Croisés assiégeaient Béziers; sur 
le point de donner l'assaut, dans Timpuis-' 
sance de distinguer les catholiques des héré- 
tiques, ils demandèrent, dit-on , à l'abbé de 
Citeanx ^ légat du Pape , le parti qu'il fal- 
lait prendre. ^Tuez^les tous , répondit ce 
prêtre: Dieu connaît ceux qui sont à lui. » 
Trente mille hommes, d'autre^ disent 
soixante mille, furent passés au fil del'é- 
pée. Dans une autre occasion, Montfort 
ayant condamné aux fers deux Albigeois , le 
plus jeune déclara qu'il renonçait à l'hérésie; 
le refus du général est moins étonnant que 
la raison qu'il en donna. Si cet homme est 
sincèrement converti ^ le feu lui servira d^ex^ 
piation de ses péchés. S'il feint de Pétre » // 
souffrira la peine de son imposture. Après 
la prise du Lavaur, ce même Montfort^ dont 
Daniel vante la douceur^ fit jeter toute vi- 
vante, dans un puits, la dame de cette 
ville. Le frère de cette dame fut pendu , 
quatre - vingts gentilshommes égorgés de 
sang-froid , quatre cents hérétiques livrés 
aux flammes; tandis que le clergé chantait 
l'hymne du Saint-Esprit. Toutes ces hor- 
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reurs, dit Millot, fournissent matière à de 
tristes réflexions. Cominent l'Eglise enne- 
mie da sangy avait-elle tant de ministres san- 
guinaires. Comment les chrétiens pouvaient- 
ils être persécuteurs^ après avoir signalé 
leur patience sous le glaive de la persécu- 
tion? On ne peut l'attribuer qu'à l'ignorance 
des devoirs et à la férocité des mœurs. 
On doit l'attribuer aussi à l'avidité du- cler- 
gé. Le pape gagna , au massacre des Albi- 
geois , le ccamté Yénaissin. 

Examinons quelles furent, sur les peines 
religieuses, les institutions de Saint- Louis. 
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CHAPiTraiE m. 

t 

« 

IIP* ÉPOQUE. — Depuis Louis IX jusqu^â 

François I^^\ 

Louis iX joignait à de grandes qQalités 
toutes les faiblesses superstitieuses de son 
siècle y et la beauté de sou caractère a sou- 
vent été ternie par des actes inspirés par un 
faïKatisme ignorant. Joinville^ dans son 
Histoire de St. Louis , en donne beaucoup 
d'exemples. Je me contenterai de citer le 
passage suivant : 

« Ce bon roi , dit l'historien > aima tant 
)> Dieu et sa beuoiste mère , que tous ceux 
» qu'il pouvait atteindre d'avoir fait aucun 
)» vilain serment , ou dit quelqu'autre vi- 
)» laine chose et déshonnéte , il les faisait 
» grièvement pugnir , et vis une fois , à Ce- 
» Zaïre outre-mer qu'il fit échaller un or- 
» fèvre en brayer et en chemise moult vi- 
» laine.xneut à grand déshonneur ; ai^aussi 
» ouï diXe que, depuis qu'il fut retourné 
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» (Toutro'mer, du temps qcie j'étais k Join- 
» Tiileirllé , qu'il ayaU fait brûler et mar- 
» cher à fer chaud le n^set labauHeu^re 
» .d'un bourgeois de Paris pour un bkis- 
» {>hème qull avait fait ; et ouï dire au bon 
» roi ^ de sa propre bouche , qu'il eût vou* 
)i lu avoir été saigoé d'un fer tout chaud ^ 
» et il eût peu tatft faire, qu'il eûr ^ùtsté 
tt tous les ;^bl8sphèmè$ et juremëntsi dé ion 
» rpya'ufme. » Il est désoSatit que lés bôai<> 
mes^lto pl\aiâ vertnetilc soient égaleniéût en* 
traînée' par tes foreui^ dn fanatisme; Ch 
pHncè, auquel noùis devètis dé sageâor- 
doimattees*, qfiirïse m'<mtra jûnté et métiéré 
dafïs son* goaternem'énr, cfe fkîsâ¥t donti^ 
la diJBKâplfaié' ^ar son cèifflefsseur, et'àfli 
mourir SQ^' les côte^ d^Afriquë, laisSsiiEit 
son- royauitte en proie aui pastoureaux et 
à tquB les fléau* de f anarchie. 

Li0. zélé' emporta si loin St. LouSd, que 
le pape Cleù!i^nt , qui occupait alors' lé 
saint siège, lui. envoya une bulle^parlà^ 
quelle il^l'e pifiait d^établir ohé pcitie côn- 
ir^ lés^^ blasptiétnàtêuts'^ lïiais' sans* mutila- 
tion de membres. 
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. Ce fut sans doute d'après cette bulle , 
que, saint Louis donna à Paris une or* 
doan^nce en l'année 1227, dont voici les 
principales dispositions, • . 
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Ordonnance de saint Louis contre les 
ilasphémateurs y de 12:27. 

«\11 fixera crié par les villes et parles foires, 
et par les marchiez , chacun mois une fois 
au moins, (|ue nul ne soit si hardy , qu'il 
jurepar aucun des membres de Dieu, ne 
de Nostre*I)ame ne des Saints, ne qu'il 
fasse chose , ne qu'il die vilaine parole par 
oianiere de jurer, ne en aucune manière 
qui tourne en dépit de Dieu , ne de Nostre- 
Pâme , ne de ses saints i et c'il est faiçt ou 
dict ^ l'on en prendra vengeance , telle 
comnie il est estably ; et c'il qui l'ora ou 
sçaura est lenu le faire sçavoir à la jus-* 
tice , oii il en sera k la mercy au seigneur 
qui pourra lever l'amende telle coAjme il 
verra que bien sera. 

. i> Si aucune personne, de l'âge de 14 ^us 
ou de plus, faict chose ou die parole en 
jurant ou autrement, qui tourne en dé-<> 
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pii de Dieu , ou de Nostre-Dame et de ses 
saints « et qui fût si horrible qu'elle fût 
vilaine à recorder , il payera 40 livres an 
moins 9 mes que ce soit mie moins de 
ap lllTres j et s'il estait si pauvre qu'il ne 
pût payerla peine dessus dite, il sera misa 
récheille l'erreur d'une lieue en leu de 
nostre justice , en leu où nos gens ont cou- 
tume de s'assembler plus communément , 
et puis sera mis en la prison par six jours 
ou par huit^ au pain et à l'eau. » 

La suite de l'ordonnance relate les blas- 
phèmes moins horribles , et fixe des peines 
moins sévères. 

La loi ordonne encore : « Si celle per- 
sonne qui aura ainsi méfait ou médit , soit 
de Tàge de 10 ans ou de plus^ jusqu'à l'âge 
de 14 ans ^ il sera battu par justice du lieu , 
tout à nud , à verges , en apert. » 

La quatrième partie de l'amende pro- 
noncée contre le délinquant appartient au 
dénonciateur. 

Dans* une commission de saint Louis aux 
baillifs pour l'exécution de cette ordon- 
nance , ce prince les engage à prononcer^ 
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contre les blasphémateilrs!, des peines en- 
core pins sévères sMe ca^ y échéait. 

Da reste , touiea l6s lois contenues dans 
les âtahlissemena de saint Louis portent le 
caraciàre de la. eruânté. Gôluiqui s'étade 
de sa pmsaa , fâl^il innocent, esti condamné 
k lai potenceu. Ota punii du. supplice du feu 
ies>fe0iaies qui ontie&ù secrètement corn- 
. pagpi^.aux homicides et àianA lavrons ; d'uu 
autm côtéi ce prince déclaraïque les mokies^ 
lès croisés et les clercs;, ne pouraîent être 
Jugés pur dès laies : de là tant de crimes ^ 
SMtis à fUeifte d}un& légère j^énitencei Cette 
indulgence ^ en faveur des prêtres, fait 
^ Wi. cotitraàte frappant ;i tandis que saint 
liQuisifaîsal^ snitvaittreiDpressîon'de Join- 
vjiH^vl^^ûler labnuleuvré d'un malheôreux 
blas|)lilénateiir ,t les cler<cs œ livraiei]^ ati^ 
plus abominaUes pFo{an«rtfônSi C'est à 
celle é^voqne que se célébrait- cette fêle 
des /vus et des ànôs^ i^ dbnt Fbistoire nous 
a transmis les détails dégoûtans (^). Datis 



(*) On commeoçait alors à jouer les mystères y 
farces ridicules et presque toujours sacrilèges, dont 
des ecclésiastiques étaient l'es acteurs , et les prince& 
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€€s farces seaodàleiiscB-j les eeclésiastiques 
masqués dansaient et. cbaiilaient des •bseé'^ 
»tés pendant les saints mystère», jouaient 
afnx dés swr le mattre^uiel 9 brûlaient du 
Yieim cnir en gnîse d'encens , et p€»*edtaietil 
les céréaiomea de la messe av«e les* pos^ 
tares et les gestes <le la plii^ infôme dé* 
bacK^. i^s nombreux réglemenS'fleseon^ 
cifes Contre les prêtres conetxbinafires^ 
simoQÎaqttes , sont dés monmnéms que 
rEglise elle* même nous a laissés ded tur»^ 
pitudes de sets ministre» an t o^sièelé. Cé^ 
taient cependant ces mêmes hommres qiii 
brùkiem lès bërétiqnes et les juifs : ttê 



eux-mêmes les spectateurs. Quelques passages de ces 
pièces étaient bien autrement blasphématoires que les 
jurémens punis par saint Louis. Dans une de ces 
pièces , an actevr disait à un autre qui rejyrdieiitâit 
' le Pèie ÉUmel : 

Père Eternel , ^ous aTei tort y 
Et devriez avoir vergogne : 
Votre fils est mort , 
Et vous buTcz comme un ivrâgne. 

Les mœurs de nos pères nous offrent une. foule de 
contradictions de ce genre. 
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derniers étaient surtout les victimes de la 
fureur ignorante du peuple* 

Les Juifs, depuis long-temps en horreur 
en France par leurs usures ^ leur religion 
et leurs richesses, éprouvaient des perse* 
entions continuelles qui faisaient le tour- 
ment de cette nation étrangère et qui 
n'honoraient pa& la nôtre. Au 12^ siècle « 
avant de partir pour les croisades , les che- 
valiers étaient dans l'habitude de les mas- 
sacrer; le roi les chassait pour les dépouil- 
ler de leurs biens, et les rappelait moyen- 
nant des sommes considérables. Les rois , 
par avarice , exerçaient contre Its Juifs des 
actes d'iniquité que le fanatisme du peuple 
ne manquait pas de justifier. S'il est cer- 
tain qu'on s'est montré injuste envers eux, 
il est permis de croire qu'on a pu^ pour 
autoriser des persécutions projetées , leur 
supposer des crimes dont ils étaient inno- 
cens. Ce préliminaire suffira, j'espère, pour 
prémunir les lecteurs contre les faits dou- 
teux , sinon faux ^ dont je vais parler ; ces 
faits sont ainsi racontés par M. Dulaure^ 
dans son Histoire de Paris. 
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En 1 290 y une femme de Paris avait , 
pour la somme de trente sous , mis quelques 
véiemens en gage chez un juif appelé Jona- 
thas^ elle vint lui demander ces vétemens 
pour les porter le jour de Pâques, en lui 
promettant de les lui remettre euwsqite. Le 
juif lui répondit que /si elle consentait à 
lui apporter le pain de l'Eucharistie ^ il lui 
rendrait son gage sans argent ; la femme y 
consentit, reçut le jour de Pâques l'hostie 
consacrée , et la porta au juif; celui-ci, à 
coups de canif > perça cette hostie ; il en 
▼oit, $an£{ effroi , sortir du sang en abon- 
dance j puis, il prend un clou , et l'enfonce 
à coups de marteau dans Thostie ; il la jette 
au feu , elle voltige autour des flammes ; 
il la plonge dans une chaudière d'eau bouil- 
lante qu'elle rougit de son sang sans en re- 
cevoir nul dommage : ces prpdiges n'épou- 
vantent pas Jonathas. Le fils de ce juif ^ 
témoin de ces actes étranges , voyant les 
chrétiens aller à la messe , leur dit : C'est 
en vain que vous allez adorer votre Dieu , 
mon père l'a tué. Une voisine , sous pré- 
texte de demander du feu, pénètre dans la 
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maison de Jonalhas , qui ne s'oppose point 
à €6 qu'elle vienne é Ire témoin de s^es sacrî* 
lég/esi tl lui laisse , sans difficulté^ recueillir 
lliôstie dans 'sa robe ; elle 'la place ensuite 
dans un yase de bois , et la porte au curé 
de Sai{|i**Jeaii-*en^6rève y auquel elle ra« 
eodie ce qu'elle a vu. L'évâque £skit arrêter 
JEoucÉtlias^^, qui avoue, dit4on, le fait. Ge 
prélat Tea« le convenir; le juif réfute, il 
est'btiûlévif. 

Telle^tlatrelatron publiée'par un anony-* 
me,et ^produite par d'autre» écrivains.' D'a- 
près«eite{^èee et ces copies^ on ne doit pas 
d(MKepqaeJ<ma<had, qui, à ce qu'il parai It, 
jouissaii d'une fortune considérable, n'ait 
été^^cuaé dWoir commis ee sacrilège^ et 
puntpar^lesupplicedu feu;mai3> eti^fut-^il 
légaletiaent conraincu ? l'absence des foinnes * 
prateetrieei^-la richesse dePaecusé y la mau« 
vaise foi, l^avidité du clergé,- le* fanatisme, 
la 'haine invétérée du peùj^lë contre ^le^ 
Juifs, riniérét ducuréde St.-Jèan-en'&rère, 
priiïcipal accusateur,' er qui , dèvenaWtpoB- 
sesseur dune reliquefameuse ^allait âUirer 
à son église de nembi^uses offrandes; Topt- 
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nioQ alors établie parmi les prêtres, qui con- 
sistait à considérer les impostures qui leur 
étaient prc^fitables , comme des actions per- 
mises , comme des fraudes pieuses , les tor- 
tures qui arrachent de faux aveux , enfin , le 
silence gardé. sur les moyens de justification 
de l'accusé sont plus que suffisains pour 
autoriser le doute; mais ce doute est 
encore confirme par les invraisemblances 
eonilenues dans la relation. Comment jdes 
prodiges , aussi 'étranges que ceux qu'on 
raconte^ h'onl-îFs pas glacé d'effroi le juif 
qui les avait fait nattre? Comment se per- 
suader que le juif ait laissé pénétrer dans 
sÀ teaison i)n témoin de ses sacrilèges , une 
femme qui devait le di^noncer et l'en faire 
punit? Pourquoi la femme qui livra aux 
mains dte Jonàthas Vliostii qu'elle avait 
reçue à la communion ne fcll-elle pas tra- 
duilrè en jugement? L'action de cette femme 
chrétienne était pourtant pfiis crimiùeDe 
que celle du juif ; un tel tissu d'invraisem- 
bkinces let d'absurdités porte à faire croire 
% rexistence d'une trame odieuse tendant à 
perdrele juif Jonathas. 
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M. Dulaure remarque qu'en iSôg, une 
profanation pareille fut^ diNon, commise 
à Bruxelles, par un juif aussi nommé 
Jonathas; que ce juif fnt puni de même, 
et que l'hostie qu'il avait percée fut reli*^ 
gieusement conservée dans l'église de sain te 
Gudole de cette ville* 
. Nous pourrions joindre h cet exemple 
de la haine qu'on portait aux juifs un 
autre qui prouve en même temps jusqu'où 
peut porter le fanatisme : ce' fait , rapporté 
* par ieP.Bougerely est cité par Montesquieu, 
Un juif, accusé d'avoir blasphémé contre la 
sainte Vierge, fut condamné à être écorché , 
des chevaliers masqués, le couteau à la main, 
montèrent sur l'échafaud , et en chassèrent 
l'exécuteur, pour venger eux-mêmes l'hon- 
neur de la sainlB Vierge... Je ne veux point 
prévenir les réflexions du lecteur. Pour 
achever d'un seul trait le caractère de cette 
époque, je n'ajouterai qu'un mot, elle vit 
naître l'inquisition. 

Il n'entre pas dans le plau de mon ou- 
vrage de m'étendre sur cette institution 
ecclésiastique qui n'était créée que pour 
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poursuivre les hérétiques^ relaps, apos-« 
tais. Beaucoup d'écrivains, zélés pour l'hu- 
manité et la philosophie , ont dévoilé les 
horreurs de ce tribunal religieux : ils ont 
voué à l'exécration les noms des Tor^ 
quemada , des Saaçedra , des Dominique. 
Cependant, je dois faire remarquer que 
rinquiâdtioa a exercé la plus grande 
influence sur la jurisprudence civile et re- 
ligieuse ; elle a introduit dans la jus- 
tice séculière Tusage de la torture et 
les procédures secrètes 5 elle a donné Te 
modèle de ces ordonnances impies , sui- 
vant l'expression de Di/mow///i, qui ont res- 
treint la défense des accusés ; elle a aug- 
menté ^influence du clergé en étendant sa 
juridiction , ce qui nécessita l'introduction 
des appels comme d'abus sous Philippe* 
de-Valois. Lès vices du clergé , les spec- 
tacles de débauche qu'il offrait partout , 
firent pulluler , dans les siècles suîvans , 
une foule d'hérétiques qui éprouvèrent la 
vengeaiice d'un ordre dont ils osaient blâ- 
mer les débordemens. En i3o8 , Dulcin et 

sa femme sont écartelés et coupés en mer- 

5 



(66) 

ceaux , quatre cents de ses sectateurs sont 
brûlés ; les béguines, les béguarids , les fra- 
trieelles, (6) les bisoques subissent Je même 
sort. Les Juifs sont de nouveau expulsés et 
tourmentés par Pbilippe-le-BéL Ce prince 
avare et cruel condamna également aux 
flammes les Templiers : on les accusait de 
sacrile0; ce crime ne fut pas prouvé. C'é- 
tait l'usage du temps ^ d'accuser d'un crime 
de religion ceux qu'on voulait dépouiller : 
le clergé avait provoqué cette injustice 
contre les Juifs } il en fut lui - même la 
victime dans la personne Vie ces religieux. 
Du reste , l'état d'abrutissement et de cor- 
ruption des prêtres , à cette époquç , rend 
probables toutes les impiétés qu'on attri- 
buait aux Templiers : des hommes ambi- 
tieux e^t fourbes, se disputaient le Saint- 
Siège, la hiérarchie était presque détruite, 
des n^riades de moines suçaient Is^subs- 
tance du peuple , et lui donnaient , en re- 
tour , des indulgences , des superstitions et 
des vices. Les Juifs sont toujours en butte 
à la fureur du peuple } de nouvelles accu- 
sations sont le prélude de nouveaux mas- 
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sacres : leurs ennemis prétendent qu'ils 
ont, de concert avec* les lépreux, voulu 
empoisonner toutes les fontaines ,' en y 
jetant des filtres et des sortilèges. Le fana- 
tisme s'empare des soupçons que lui-raémç 
avait fait naître ; les pastoureaux , qui s'é- 
taient rassemblés. pour une croisade , tour- 
nent leur saint zèle contre lés Juifs, et des 
i!nilliers de victimes expirent dans des 
tourmens affreux. Les mêmes tragédies se 
répétaient en Allemagne. On avait trouvé 
une hostie sanglante à la porte d'un Juif : 
ce malheureux est aussitôt accusé d^un hor- 
rible sacrilège ; les scélérats , qui avaient 
placé eux-mêmes cette hostie, crieni?que 
Dieu demande vengeance ; l'Israélite est 
massacré î une persécution horrible s'élève 
contre tous ceux de sa secte. (Macquçr, 
Hist. ecc). Dieu des chrétiens , Dîen de mi- 
sérioDrde et de paix , toi qui mourus pour 
le salut de tous les hommes , toi qui te pro- 
clamas l'appui de l'innocence, Iç soutien 
des faibles, tu permis qu'un sacrilège épou- 
vantabl'e fût commis ; tu permis que des 
milliers d'hommes fussent égorgés pour utf 
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crime dont ils n'étaient pas coupables; lu 
permis que ton divin corps , ce corps qui 
soufirit pour notre salut , devînt le sigaal 
decetteboucherie;tu permis que le sacrilé- 
ge^ l'assassin , jouît en paix de la dépouille 
de ses victimes et du fruit de son forfait ! 
jGrrandDieu! tes voies ^ont impénétrables !•» 
L'Espagne n'offrait pas un tableau moins 
atroce j l'inquisition y brûlait également 
les Juifs j les Maures et les Hérétiques. 

Sur tous les points du mondé chrétien^ 
les hommes se massacraient, se*brûlaient 
pour des sujets de controverse. La reli- 
gion chrétienne seule, oflrit ce-spectacle» 
Étfi^t-il donc si coupable ce Juif qui 
fut brûlé, l'année i53o^ pour avoir dit que 
la loi du Chrisi était une loi de sang? 

Je voudrais pouvoir écarter des yeux 
de mes lecteurs tant de cruautés ; mais mon 
sujet me ramène » malgré moi , à ces dckails 
pénibles. 

A tous ces sacrilèges commis par des juifs 
sur des hosties, j'en joindrai ebcore un 
qui a quelque rapport avec celui que nous 
tenons de raconter. Un historien du temps 
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rapporte qu'un abbé était derebu paasion- 
nément épris de la fille d'an foif. Après 
avoir inutilement tout employé pt>tîr la 
séduire , irrité de ce refus , le désir de la 
vengeance fait place , dans son coeur ^ à Ta* 
mour , si l'on peut nommer ainsi la pas- 
sion impare qui le possédait ; il va déposer 
à la porte du père de la juive les débris d'un 
Christ qu'il avait rompu lui-même ; le len- 
demain, à l'aspect de ces débris sacrés , la 
populace entre en fureur; des émissaires 
du prêtre accusent le juif du crime ; il est 
massacré avec sa famille ! ! ! Après une telle 
citation , les réflexions sont inutiles. 

Toutes ces cruautés n'étaient encore que 
des violence>s exercées par la fureur et le 
fanatisme du peuple. Philippe dé Valois 
leur donna le dernier caractère d'atrocité 
en les consacrant par des lois. Ce prince , 
qui disputait sur la vision béatijique , faisait 
brûleries lurlupins,el levait sur sonpeuple 
d'énormes impôts pour une croisade qui 
•n'eut pas lieu , rendit à l'hôpital de Lyfi , 
en 1545 , une ordonnance contre les blas- 
phémateurs. Celle ordonnance c*^ remar- 
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qoableparles mutilations qu'elle ordonne. 
On croyait alo4:s que ces mutilations, qui 
font soulever le cœor d'horreur, et de dé- 
goût ^ étaient agréables h la divinité : on 
regardait Dieu comme un tyran qui aime à 
voir couler le sang. Cette opinion fît naître^ 
dan§ ce siècle 9 les flagellans , qui allaiept 
par les bourgs et les villes , se déchirant et 
se fouettant pour la plus grande gloire de 
Dieu. Cette ordonnapce vient à Tappui de 
la proposition que nous avons citée plus 
haut, que les peines contre le sacrilège 
et le blasphème ont augmenté de sévérité 
en raison des persécutions des hérétiques. 
En voici les principales dispositions : 

1 547. — Ordonnance de Philippe de 

y^alois. 

Le roi se plaint; au commencement de 
l'ordonnance, que plusieurs chresliens, 
émeus de mauvais courage, dient chaque' 
jour plusieurs blasphèmes contre Dieu no- ^ 
tre créateur, et la glorieuse Vierge Marie , 
sa mère, çt les saints et saintes. Combien 
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que> dit-il > que par plusieurs fois nous 
vous avons mandé et commaodé moult 
étroitement que. punition fût faite de tous 
tels mauvais chrestiens. Ordonqonsque ce- 
lui ou celle qui de la Vierge Marie dira 
mal ou jurera le vilain serementy sera mis, 
la première fois qu'il lui adviendra , au py- 
lori, et y demeurera dès Theure de prime 
jusqu'à celle de none, et lui pourra-t-on 
jeter auxyeux une ou austres ordures sans 
pierres^ ou austres choses qui pussent ble- 
cierjet, après ça, demeurera un mois au pain 
età VeaUfSans austrechose.A la seconde fois, 
si, par adventure 9 il l'y advenait qu'il y ré- 
cheut^^ nous voulons qu'il soit audit pilory ' 
au jour de marché soleAnel, et qu'on lui 
fentle la lèvre de dessus d'un fer chaud, 
et que les dents lui a ppèrenû ; à la tierce 
fois , la lèvre de dessous; et à la quarte, 
toute la bSeuvrei et si, par méchéance, il 
lui advenait la quinte fois, nous voulons, 
et avons ordonné et. ordonnons qu'on lui 
, coupe la langue tout outre, si que dès- 
lors €n avant il ne puisse dire mal de Dieu 
ni d'autre. Et en outre ordonnons que, si 
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aucun ait ouï dire lesdites mauvaises paroles 
et il ne les venait dire incontinent à justice , 
pn puisse lever amende sur lui , jusqu'à la 
somme de 60 livres y et s'il était si pauvre 
qu'il ne la pût payer pécuniairement , qu'il 
demeure en prison au pain et à l'eau , jus- 
qu'à tant qu'il ait souffert pénitence en la- 
dite prison que doit suffire. 

En finissant, Philippe enjoint expressé- 
ment à tous officiers de faire exécuter la 
présente ordonnance. « Le faites savojr, dit- 
il , à tous les hauts officiers 'de votre pré- 
vosié, afin qu'ainsi le fassent crier et publier 
en leur jurisdiction. Sachons si y a par 
vous défaut , nous en prendrons si grande 
vengeance , que l^s autres y prendront 
exemple.» • 

Une disposition de cette ordonnance est 
surtout remarquable , c'est celle qui enjoint 
au peuplç de jeter de la bou^ et autres 
ordures aux criminels; qui fait ainsi de 
toute une nation une troupe de bourreaux» 
Un tel commandement dans une loi reli- 
gieuse donne matière à bien des réflexions : 
elle nous révèle une grande vérité. 
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Ce soDl les persécutions religieuses qui 
4ont corrompu le peuple ^ qui Tout rendu 
sanguinaire et cruel ; qui ont préparé les 
terribles révolutions qui bouleversèrent Va 
France pendant les i2% i3% 14* et i5* 
siècles. Les croisades contre les infidèles et 
les hérétiques avaient mis le fer eutre les 
mains du peuple f il tourna bientôt ce fer 
contre lui-même. Les massacres des Albi- 
geois avaient préparé ceux des Armagnacs 
et des Boutguignons; et la flamme des bû- 
cliers des fltatricelles , des beguards, des 
disciples de (7) Viclef; allumait les incen- 
dies qui^ sous Charles VII > dévastaient 
Paris et toutes les villes de France. Ces 
bûchers étaient cependant loin de s'éteindre: 
Viclef et ses sectateurs en nourrirent Tac- 
tivitéé Jean Balle ,.prétre anglais, qui décriait 
les puissances ecclésiastiques et temporelles, 
et prenait pour texte de ses sermons , ces 
mots : « Quand Adam bêchait , et qu'Eve 
filait , qui était alors gentilhomme ? » est 
traité comme un coupable dehaute trahison^ 
c'est-à-dire trainé^ pendu, décapité, éventré 
et mis en quartiers. La tyrannie civile et la 



(74) 
tyrannie religieuse , dil Blakstone , se sont 
toujours mutuellement soutenues. Les 
factieux se couvraient du manteau de la re- 
ligion: on connaît ce moine qui j\isti(iaras- 
sassinat du duc d'Orléans, dans un discours 
divisé en douze parties , en l'honneur des 
douze apôtres. Cet assassinat fut commis 
par le duc de Bourgogne, qui, le matin, 
avait communié tt partagé une hostie avec 
sa victime. Un prêtre se fit l'apologiste de 
cç duc de Bourgogne ! 

Sous le règne de Charles Vï, on ne re- 
trouve pas de lois pénales ; la France était 
alors en proie aux anglais , aux moines , à 
la peste, à la famine, aux gens d'église et 
aux gens de guerre ; on ne sé.donnait pas la 
peine de faire .des lois , on égorgeait (f) ! 

Depuis Charles VII y l'espèce d'anarchie 
à laquelle la France avait été réduite , sous 
un roi prisonnier ( Jean ) , soils un roi fou 
(Charles VI), commence à disparaître. 
^ Les Anglais sont chassés par un miracle 
( car la religion se mêlait à tous les événe- 
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(*) Le duc de Bourgogne fut assassiné sous les yeux 
même du roi. 
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mens); et le prince ingrat, qui avait 
laissé brûler sa libératrice, retourne sou- 
pirer aux pieds d'Agnès deSorel.Onse rap- 
pelle que, relire ^ Boprges, ce prince se 
livrait avec insouciance aux excès de la dé^ 
bauche;,ce fut à ce propos que Lahire 
disait : «,0h ne peut perdre son royaume 
plus gaiement. )i II serait curieux 'de savoir 
si ce fut également au milieu des plaisirs 
qu'il signa, l'ordonnance du 14 octobre 
1460 contre les blasphémateurs. Cette or- 
donnance reproduit à-peu-près les dispo- 
sitions de celle de Philippe de Valois : elle 
offre cependant un degré de plus de sévé- 
rité, elle ordonne que la langue du coupa- 
ble sera percée dès la quatrième récidive; ce 
qui , dans l'ordonnance de Philippe de Va- 
lois, n'était prononcé que pour la cinquième* 
Depuis saint Louis, qui, dans son or-ir 
donnance de Tannée 1227 , parait désigner 
le sacrilège et toute espèce de profanations, 
on ne trouve pas de lois contre ce genre de 
crime. Mais, au défaut du droit, les faits 
ne nous manquent pas. Un juif avait été 
brûlé en 1400 , pour avoir craclié sur une 
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image de la sainte Vierge; plus tard, en 
i4i8vtin soldat commet une horrible pro- 
fanation qui, suivant quelq.i2es historiens^ 
a donné lieu à une procession où parais- 
sait un mannequin d'osier représentant un 
suisse. Voici comme Grozèt raconte le fait: 
Un soldat y dit-il , sortant d'un cabaret de la 
rue AuX'Ours, où il venait de s'euivrer, 
frappa d'un coup de sabre une statue de la 
Vierge , placée dansla même rue; la statue 
répandit beaucoup de sang par cette blés- 
sure (ces miracles étaient communs alors); 
ce soldat fut pris, attaché à une potence en 
face de l'image de la Vierge qu'il avait ou- 
tragée, et fut frappé , depuis six heures du 
matin jusqu'au soir, avec une telle violence, 
que ses entrailles en sortaient. On lui perça 
la langue avec un fer chaude et on le jeta 
•dans le feu. « Le clergé , dit Montesquieu , 
» se montra toujours ardent à poursuivre 
«les profanations, les bris d'images, et 
» tous les oiitrajges faits au culte, parce que 
» c'est sur l'éclat de ce culte qu'est basée 
» sa puissance. Il vengeait les images pour 
j» conserver son autorité. ^ 
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Comment , cepend^at^ concilier celte sé- 
vérité dans la punition des bris d'images 
avec l'usage où étaient les prêtres > lorsque 
le royaume était mis en interdit par lePape 
de jeter les vierges par terre , do renverser 
avec violence les statues des saints et les 
crucifix.? comment les concilier em:ore 
avec un fait rapporté dans VHistoire de 
Portthieu? Les Français , dit l'historien , as- 
siégés dans Suessc par les Espagnols, étaient 
prêts à se rendre par disette d'eau. Les sor- 
ciers traînent le crucifix par l€s rues , en 
lui disant mille injures et blasphèmes > ^ 
le jettent à la mer. 11 tomba , dit-on , une 
pluie si violente , que les Espagnols furent 
obligés de lever le siège. Cq^te coutume de 
traîner le crucifix dans la rivière^ se pra- 
tiquait encore en Gascogne pour avoir de 
l'eau : l'auteur Ta vu faire à Toulouse , en 
plein jour , par des petits enfans , qui ap- 
pelaient cela tire-masse / et c'était danis cette 
même ville ^ ajoute-t-il , où l'on a fait jus* 
qu'ici^ chaque années une procession en 
action de grâces du meurtre de 6po pro- 
testaas* L^ordonnance de Charles VU, dont 
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nous avons rapporté les principales dispo* 
siiions, fut donnée à une époque où les 
persécutions contre les hérétiques étaient 
dans toute leur force. Jean Hus avait été 
brûlé malgré lé sauf conduit de Tempe- 
reuif, Jérôme de Prague avait subi le même 
supt^ce , et la violence avait produit son 
effet ordinaire. Les Hussites se montraient 
partout en plus grand nombre. Le cïergé , 
à son tour , devenait l'objet de terHbles re- 
présailles : enflé par sa puissance , il aviiit 
oublié ce motde son fondateur :«f'Celuîquî 
se sert de l'épée périra par l'épée. » Les vices 
avaient comblé la mesure ; de toutes parts , 
il vit fondre sur lui l'orage que ses débor- 
demens avÂient«amoncelé. Zîsca, à la tête 
des Orehites (8) , des Orphelins , disciples 
de Jean jETu^, dévaste les églises, égorge 
tous les prêtres et les moines qu'H ren- 
contre ; ils attachaient leurs victimes nues 
sur des étangs glacés , et les laissaient périr 
ainsi. Les catholiques poursuivent à leuï* totir 
ces hérétiques 9 prennent toute leur infan- 
terie, qui montait à plus de 8,opo hommes, 
enferment ces malheureux dans des granges , 
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auxquelles ils mettent le feu. Jean, surnono^é 
Sans-Pitié , évêque de Liège , poursuivait 
aussi les hérétiques ; une seule expédition 
donnera l'idée de sa manière de faire la 
guerre. Ayant contraint la garnison d'un 
château de se rendre à discrétion^ il fit 
pendre tous les soldats par un prêtre qui 
lui servit de bourreau. Après l'exécution, 
le prêtre fut attaché à un arbre et brûlé.Le 
bouleversement des puissances 5 produit 

par ces guerres théologiques, influa sur les 
idées : c'est à cette époque que la doctrine 
du tjrannicide , dont les jésuites se sont , 
dans la suite, emparés , commence à être, 
mise en avant par Jean Petit. Les princes, 
en accordant tout au clergé , L'enhardis- 
saient à tout oser. Sous Louis-le-Débon- 
naire , les pi'êtres disaient que les Papes 
pouvaient déposer les princes ; sous 
Charles VII , ils soutinrent qu'on pouvait 
leur donner la mort. 



. -' 



Louis XI fut un des princes les plus 
dévots et en même-temps les plus cruels 
qui aient gouverqé la France; cependant, 
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I 

il ne nous a pas laissé d'ordonnances sur. 
les délits religieux; son caractère s'accor- 
dait peu avec les formes législatives : il ai-» 
inait mieux com oiauder des supplices que de 
faire des lois. C'est dans les exécutions qu'il 
ordonna , plutôt que dans les recueils de 
droit; que nous devons étudier l'esprit de 
la législation sous son règne. Nous voyons 
brûler plusieurs magiciens et sorciers > 
parmi lesquels étaient quelques femmes 
qui se disaient pucelles et prétendaient être 
inspirées. Depuis la pucelle d'Orléans , 
quelques visionnaires manifestèrent , àr 
plusieurs époques, les mêmes prétentions. 
Mezerai, dit que Louis XI fît mourir plus 
de 4^00 personnes par divers supplices, 
dont quelquefois il prenait plaisir à être 
spectateur. Il était secondé dans ses bar- 
baries par le fameux Tristan l'hermite, 
lecardiqal Labalue; tous trois rivalisaient 
de cruauté pour inventer des su'pplices: 
tantôt ils faisaient charger leurs victimes de 
chaînes énormes, les faisaient écorcher, en- 
fermer dans des ca£;es de fer étroites , ou 
jeter sur des roues armics de lames tràn- 
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chantes. Louis XI comblait l'Eglise de pré- 
sens; il porta, le premier, le titre de roi 
très-chrétien j il demanda au pape la per- 
mission de se faire frotter de l'huile de la 
sainte ampoule ; enfin il établit l'usage de 
chanter à midi Y Angélus. 

Cependant ce prince, odieux sou$ tant de 
rapports, montra de la fermeté contre les 
.prétentions du pape. Sous son règne, la 
juridiction du parlement s'établit d'une 
manière plus solide; et dans ces temps de 
corruption , LaVacquerie, président de ce 
corps, mpntra une fermeté qu'on désire- 
rait retrouter dans quelques magistrats de 
notre époque. Il dit au roi qui voulait faire 
enregistrer au parlement un arrêt injuste: 
« Reprenez nos charges ou notre vie , nous 
le souffrirons plutôt que de faire quelque 
chose contre le bien du royaume. » Déjà 
même le parlement opposait une digue 
à la puissance papale. Le souverain pon- 
.flie se plaignait de ce que la juridiction du 
prince.de Rome , dont l'univers entier est 
la paroisse , était restreinte en France par le 
parlement ; et de ce que, sans la permission 
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deçe même parlemenl , le saôrilégeei autres 
délits ecclésiastiques ne pouvàieut être pn- 
ni8;^eDfiD, de ce que le juge des juges était 
soumis au jugement du parlement. {Specil. 
d^Achery, in^foL t. t \ i ). Ce passage Btous 
prouve que la justice séculière tommen- 
çait à reprendre sur la juridiction ecclé- 
siastique le terrein que ceHe^^i âTait 
usurpé. Partout la justice s'o^gsiiifise en 
France d'une manière plus régù'Iiére; dé^ 
sormais les monumens législati£s plus nom- 
breux nous permettront de suivre plus sû- 
rement là marche de la législàtidh pénatle ; 
et 9 si les ordonnances nous manquaient, 
nous pourrons étudier la jurisprudence des 
arrêts de différens parlemènâ , établis soit 
avant, soit depnis cette époque. 

Nous ne devons pas omettre ici un sa- 
crilège rapporté par Voltaire. Les corde- 
liers prétendaient que là conception de la 
Vierge était immactilée; les dominicains 
édutenaienty au cont«lW, qu'elle avait c«- 
çu dans le péché originel. Peut* prouver 
leur foi, ils firent un grand nombre de mi- 
racles en Allemagne, Ils trouvèrent epfin le 
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moyen de faire imprimer dans. Berne les 
stigmates de notre seigneur Jésus - Qixist , 
à nn de leur frère lais, nommé Jetzer.Ce 
fut la Sainte Vierge elle-même qui fit cecte 
opéradon ; mais elle emprunta la main du 
sous-prieur qui avait pris un habit de 
femme et entouré sa tête d'une auréole. Le 
malheureux petit "frère, exposé tout en 
sang sur l'aulel des dominicains de Berne, 
à la vénération du peuple, cria enfin au 
meurtre , au sacrilège ; les moines , pour 
l'apaiser , le communièrent au plus vite 
avec une hostie saupoudrée de sublimé-cor- 
rosif. L'excès de Tacrimonie lui fit rejeter 
l'hostie. Les moines l'accusèrent alors, de- 
vant Tévêque de Lausanne, d'un sacrilège 
horrible. Les Bernois indignés accusèrent 
eux-mêmes les moines; quatre furent brûlés 
h Berne, le 3 1 mai 1 609. 

Les meilleurs princes s'égarent quelque 
fois. Louis XII aima son peuple; il eut, 
dit Voltaire , la gloire la plus précieuse, 
celle d'un bon roi : malheureusement il 
naquit dans un siècle où la superstition, 
qui s'était emparée de toutes les classes de 
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la société, ternissait les plus belles qua- 
lités. Le père da peuple renouvela contre 
le blasphème la sévérité de ses prédéces- 
seurs, dans son ordonnance de i5io , dont 
nous rapportons ici les principales dispo- 
sitions. 

9 Mars i5io. — Ordonnance de Louis XII 
contre les blasphémateurs^ 

Parmi les considérans qui sont en tête 
de l'ordonnance , on remarque celui-ci : 

<c Considérant les énormes et détestables 
juremens^ blasphèmes et reniemens de 
très-glorieux nom de Dieu notre Sauveur; 
qu'il, est à présumer que pour punition 
d'iceux étaieni au précédent advenu en no- 
tre dit royaume , guerres , divisions , pesti- 
lences , stérilité des biens de la terre et 
autres persécutions , et pourraient encore . 
advenir^ etc. , etc. » Et plus loin : « Consi- 
dérant les grandes et excellentes victoires à « 
nous données et envoyées par la bénignité 
et clémence de notre dit Sauveur , ne vou- 
lant rester ingrats , etc. )> 
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SiHYent les peines contre les blasphéma- 
teurs : le coupable est condamné k une 
amende qui sera double 9 triple ou qua- 
druple ^ suivant que le délit aura été com- 
mis pour la deuxième, troisième ou qua- 
trième fois. 

Et si , par obstination pernicieuse , et in- 
tétérée coutume , ils renchaient esdils 
blasphèmes pour la cinquième fois, seront 
mis au carcan ^ et y demeureront , depuis 
huit heures du matin jusqu'à une heure 
d'après-midi, sujets à toutes vilainies et op- 
probres que chacua leur voudra impro- 
prer. , 

Si les blasphémateurs récidivent . une 
sixième fois, ib devront avoir la lèvre de 
dessus coupée > la lèvre de dessous pour la 
septième ; enfin pour la huitième fois , Tor^ 
douufince veutqu^ils aient la langue coupée 
tout juste. 

Si le blasphème est proféré par un ec- 
clésiastique , les, officiers de justice doivent 
le saisir et le livrer à son évéque. 

Enfin, les non^^révélateurs encourront 
jaue amende de 64 sous parisis. 
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CHAPITRE IV. 

• ••' 

IV®. ÉPOQUE. — Depuis François V^* jùs- 

gu^à Louis XIV. 

Oa ^ trop loué François V\ Louis XII 
disait de lui : Ce gros garçon gâtera X^M.. 
U avait raison: pea de princes- O0t auaâ 
md\ goDyernéleur royaume; il faliétdtttie 
ei le prisonnier de Charles Quint , il;bcÀla 
ses sujetsVaudois, il fit de sa cour ua^iieu 
de prostitution ^ et mourut d'une makklie 
honteuse. U eut la dërotion de %ork ^èld^» 
é'est-tt-dire celle qui consistait à etMTÎeli&r 
les moines, ou à dire des patendtéés^'H 
oublia que la véritable piété d'an pfince 
est dans i'amour de ses peuples. Ce fdt slMis * 
son règiiequie debordale torr&£i(tdèrbéi^é6ie. 
Ludier, Calvin, Zuinglb , M6laii€lltoii por- 
tèrent des coups mcn'iel^à 4a piiifisdtice du 
clergé.Une Inttc terrible s'engagea etitte les 
sectaires et les caUioIiques; des Hois^e sang 
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coulèreiU: mais sur qui doit retomber to,ot 
ce san^;? Sur le clergé dont les déborde* 
luens-avaient enfin lassé la trop longuepa- 
tience d^ peuples , et dessillé les yeux de 
l'ignoranee. Les ecclésiastiques semblaient 
avoir dépouillé toute pudeur.Rabelais, dans 
tin ouvrage <>ù règne une alliance de la plu3 
grossière lubricité, et de la philosophie la 
^lus sage, nous peint ces abus. Ou ne voyait 
«]ue des coureurs de bénéfices qui s^arra* 
chaient. devant les tribunaux les biens des 
pauvres , les évéchés , les abbayes , Tabsof^la- 
l:ion, les sacremens^Dieu même: tout était 
^énal; des hommes impurs remplissaient 
toutes les charges de l'église; plusieurs mo- 
mastères dont les désordres étaient.trop ré-^ 
Tol tans Mois^. sécularisés ; partout on voyait 
des prêtres simoniaques et concubinaires; 
les églises étaient devenues même des lieux 
dedébatiche.Un prédicateur de l'époques^é- 
crie : «Oprétres impudiqnes^si les piliers des 
églises' avaient des yeux et des oreilles ! )> Le 
saint siège ne rougissait pas d'exploiter ou- 
vertement la crédulité des peuples; des 
ftiQÎQtts ignorans et débauchés aillaient par 
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les bourgs vendant la rémission des pé- 
chés (9); le cabaret était leur comptoir, et 
des orgies scellaient les marchés. Les hommes 
osèrent crier aux abus, on les brûla parmilr 
liers; et c'étaient les mains d'un clergé corr 
rompu qui dressaient les bûchers ! Plus l'E- 
glise voyait la puissance près de lui échap- 
per, plus elle redoublait de fureurs et de 
supplices pour la retenir. Sixte IV avait fait 
assassiner les Médicis. Alexandre VI avait 
fait brûler Savonarole, dominicain qui 
avait prêché contre lui. Plus tard , Léon IX 
avait fait étrangler etécarteler quelques Ro-^ 
mains , accusés de l'avoir voulu empoison- 
ner. L'esprit de l'Eglise est un esprit de 
douceur, et Jamais elle n'a su ramener les 
hommes égarés qu'en leur offrant l'aspect 
des tortui^s. Tout en France était mis en 
usage pour soulever le peuple contre les hé- 
rétiques :1e principal moyen qu'on employa 
pour les rendre odieux fut de leur impu- 
ter des sacrilèges vrais ou supposés. Les 
accusations de sacrilège et de blasphème 
sont les armes dont lé clergé s'est servi ^ 
dans presque tous les temps ^ pour perdrtf 
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ceux qui lai portaient oînbrage.Toutes les 
TÎlles retentissaient de sacrilèges commis , 
qu'on attribuait aux- calvinistes : c'était 
par les mêmes incriminations , qu'on a al- 
lumé les persécutions' exercées contre les 
Juifs. Naguère encore, en i5o6,à Lisbon- 
ne, deux religieux araient fait soulever 
le peuple contre eux , et deux mille avaieiit 
été massacrés'isùr l'accusation d'un Sacrilège 
qui fût reconnu £àVix{Macifuer ^ Hist. ecc). 
Le parlement de Paris sesignala surtout par 
son zèle contre les hérétiques. Plusieurs^ 
«ont brûlés à Meaux. Jean Leclerc , car- 
<leurde laine, fut accu sé^ dans l'annéei5!25, 
d'avoir brisé une image de laVierge, tenant 
l'Enfatit-Jésus entre ses bras. On lui coupa 
Je- poing, on lui coupa le nez, il fut te- 
Piaillé vif. Où le couronna d'un fer chaud ; 
îl fut ensuite jeté au feu comme ^acri/egfef , 
Mmpîe et blasphémateur. Ce fut sans doute 
^ cette occasion que Clément VU envoya 
^a parlement des lettres de félicitation sur 
son xèle à*extirper l'hérésie. Pendant que 
ces choses se passaient en France, en Suisse, 
^u Allenuigiie^ on jetait par bandes les 
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•oabapiisies dans les fleuves el les torrens. 
Le clergé ne négligeait rien pour inspi- 
rer la haine des hérétiques : il employait, 
pour j parrenir, les moyens qni font Je 
plus d'impression sur le peuple, despro- 
res5ioni expiatoires où le prince paraissait 
Jui-mcfflc avec toute la pompe de la cour, 
des maiiàemens contre les sacrilèges, etc. 
Fji 1527, on troave par terre les débris 
d'une statue de la Vierge , qui était pla- 
rcc dans une maison de Paris. Oo crie au 
sacrilège ; U>\M ia Wlle est en rameor; ie 
roi promet mille écns à ceux qui découvri- 
roDt les auteurs du aime; et, pour répa- 
ler l'injure faite à Dieu et à la sainte 
Viei^, il fait (aire une statue d'argent de 
Ja hauteur de celle qui avait été pro&née, 
avA un treillis de fer, pour mettre en sû- 
reté ce dép^t precieux. Tous les corps de la 
Tilk firent des processions pour satisfaire 
à la justice dii'ine. L'oniversiié s'j rendit 
eucorps.ibishcéién>omelaplf>»ooleB- 

.eUeeui lieu Jeiijoi"«,fèie du&ml-Sa- 
rwmei... Tous les ohapit«sdel%fee. tous 

te «ligieui «!«.''••«'" *^'^^^'* 
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GaUnre d€.saînte*Galfaeri.ne|i'é?éK}ttey cet 
l^bra la messe, à laquelle abBôistèrent k 
pavl^metïX; la cbambre des Ç^mpiês , Yhàr 
tel-de-^ille , les ambassadeitrs » les priorp 
ees^ le rot liii-méine avec les pfiocQs du 
saBg. 

Apr^ là messe, celte processicm s'i^vâiiT 
ça ters: la rœ des Rosiers* Uévêque dé 
Lisieox , eti liabils poDrtifîcaiix , portait k 
nouvelle statue. Le roi suivait . icnant im 
ciei^geàèa main. Qoand on fut arrûiré au 
leKmefliévêqiie déposa l'image sur ubm^^ 
tel. Le roi se mit à genoux avec lont son 
cortège j les musiciens delà chapelle tikaoï^ 
^ tèreot rantienne jiçe^ Regina cœlonun , en- 
suite le roi se leva , et , prenant la statue', il 
moma sur une haute estrade ^d'où il pou^^ 
vait atteindre dans une niche taillée duhs 
Bn pilier fait exprès, et ce fut dans cette 
niche qu'il plaça la sainte , api^ès l-avoir 
haisée cespecmeusement; il ierma lui- 
même lé treillis de fer /se Démit à gc^nou, 
^aiencotre , et, durant toute Jacéréaaooie, 
ion le irit verser des iarmes. 
.. fia 4545 f cette statue d argent fut volée: 
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on en remit une .autre qui n'était que de 
bois. Les coupables ne furent paa décou- 
Terts; mais la persécution contrcf lea calvi- 
nistes continua avec une nouvelle force. 
Les protestans étaient -^ iU véruablèment 
coupables de cette profanation? N'était-ce 
point une trame ourdie pour les perdre ? 
Un autre événement, arrivé en 1 534) donne 
lieu de le penser. Voici le fait^ tel qu'il est 
raconté par quelqués^écrivains catholiques. 
.« La nuit du 1 8 octobre , on répandit dans 
Paris des placards pleins de blasphèmes 
contre la Sainte Eucharistie et des invecti- 
ves contre tous lés ordres du clergé; plu- 
sieurs furent même affichés aux pointes du 
château de Blois , où le roi tenait sa cour. 
Aussitôt le parlement pria l'évèque de Paris 
d'ordonner des prières et des processions 
pfour réparer l'injure contre la majesté 
divine. Il fit arrêter en. même temps plu- 
sieurs hérétiques ; ils farent mis à la tor- 
ture; et on répandit le bruit qu'on- avait 
découvert une conjuration tramée par les 
calvinistes, qui avait pour but d'égorger 
les catholiques, lorsqu'Us assbteraient au 
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service diTia. Le roi , au premier bruit de 
cette conjuration, quitta le château de 
Blois et se rendit à Paris. Les calvinistes 
choisissent cet instant pour répandre de 
nouveau dans la ville, et jusque dans le 
Louvre • des écrits où le sacrement de l'Eu-* 
charistie était outragé. Alors François P^. 
publie un édit formidable contre les héré- 
tiques; et, pour satisfaire à la justice di- 
vine , il voulut que l'évêque ordonnât, une 
procession des plus solennelles. Le jeudi 
23 janvier i535, les rues furent parées 
magnifiquement; tous les corps , tant sécu- 
liers qu'ecclésiastiques , marchèrent en bon 
ordre ; toutes les reliques de la ville précé- 
dèrent le Saint Sacrement, qui fut porté 
par l'évêque sous un dais dont le Dau- 
phin, les deux princes ses frères et le duc 
de Vendôme soutenaient les côtés : on y vit 
cinq cardinaux , un grand nombre d'évô-^ 
ques, tous les seigneurs de la cour, les 
princesses filles du roi, et ce monarque 
lui-même , tenant un flambeau à la maip. On 
maiicha ainsi depuis St. - Germain- l'Auxerr 
rois jusqu'à Notre-Dame, où le roi enten- 
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dit la Messe célébiiée par l'cVéi|iDe y 6t de 
l'églîee îi alla dîoér à révéché. Ce fat là 
^ù'il fit^tiaRça 4e dîsôours célèbre dans 
lequel «Mt remarque ce passage :« Je «muoc 
y» qf>e les^eol^pables soient puttis ia^rec ta»t 
» der^Gur^ que leur exemple puisse e& 
n frayer eeux qui suaient ten t^de suivre 
ji les mêmes opinious. Celle action^ d'éclat 
» dok consoler les 'Catholiques , affermir 
n les esprits flottans , et rameuer les héné-' 
» tiques au aein de la yraié Eglise, daûs 
» laquelle ils tue voient persévérer avec 
n tous les grands de mon royaume. Je vous 
È prie, Messieurs^ et en général je reco«i- 
» mande à tous mes sujets, que cbacufi 
il veille sut" loi-mème , sur sa famille et sur. 
» ses énfans > afin qu'ils ne tombent point 
» dans les erreurs condamnées. Quant k 
» moi , qui suis votre roi , si je savavd un de 
» mes met]db^es macalé et infecté de cette 
» tlétestable ert^eur, non seulement vous le 
rf baillerais à couper^, mais davantage, «î 
» j'^f^êi^cevais un de mes encans entaché, je 
1^ le voudrais moi-même sacrifier. » 
Cette ha i^angne fut suivie du supplice de 
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six luthériens, condan^nés à [rétîir dans les 
flafUmefi : c'étaient lei atiietir^ ou les com<^ 
piioès de l'attentai coninsis ^^ôiitre le Saint- 
SaerefneÉttf Oà imagina, pour les faire souf- 
frir davantage une éortë d'estrapade, au 
moyeu de laquelle ces lùalheureux étaient 
gdiddés en haut} puis on les faisait tomber 
dans ie feu à diverses reprises , jusqu'à ce 
f[u'ils finissent leur vie dans ce terrible 
supplice. 

Celle exécution et la céréiiibtiie qui la 
Recède fout naître beaucoup de réflexions. 
On se demande d'abord si le crime qui y 
dontMi lieu fut véritablement commis par 
l.ès hérétiques. La haine de la nouvelle rcli- 
gloti j les efforts des prêtres pour extirper 
l'hérésie j la facilîiéavec laquelle ils se servi- 
rtûtpoùr atriver à ce but, leS nloyensles 
^lils btroees; les fausses acctisations qu'on 
àeciimulait sans cesse contre les calvinistes ; 
l'exetlaple des Juifs: tout porte à croire que 
cette odieuse exécution fut la suite des ma- 
nœuvres employées pour perdre les héré- 
tiques. Pourquoi ces placards sacrilèges 
soiit-ils en même lempis affichés à la porte 
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do château de Blois? pourquoi les mêmes 
attentats se renouvellent - ils à rinstant 
même où François P' revient à Paris ? Gom^ 
ment les calvinistes trouvent-ils le moyen 
de répandre ces nouveaux placards, lors- 
que tous les limiers de la justice sont à 
leur poursuite j et que mille écus ont été 
promis à ceux qui découvriraient les cou- 
pables? Pourquoi cette nouvelle accusation 
de conspiration qui n'eut pas de suite, et 
dont les auteurs restent inconnus; conju- 
ration qui ressemble à celles, fabriquées de 
nos Jours dans les bureaux de la police? 
Pourquoi la procédure exercée contre les 
calvinistes arrêtés sur des soupçons est- 
elle ensevelie dans un si grand secret^ que 
le public ignore si ceux qu'il voit brûler sont 
les auteurs du crime ouïes complices? S'ils 
étaient véritablement coupables, si l'on 
eût trouvé la moindre preuve, ne se fût-on 
pas empressé de la publier. En supposant 
enfin que ces hommes fassent coupables y 
méritaient-ils un supplice aussi affreux? 
en vertu de quelle loi les punissait-on? 
comme blasphémateurs, les ordonnances 



( 97 ) 

de LouisXII, toutes cruelles qu'elles étaient 5 
n'ordonnaient que des mutilations. 

Mais , s'ils n'étaient pas coupables ^ ce 
que tout semble s'accorder à prouver ^ que 
devrait- on penser d'un clergé qui provo- 
quait de telles horreur^ , d'un parlement 
qui les ordonnait ^ et d'un prince qui les 
consacrait ? 

François I^' voulait , disait-il , ^ que les 
hérétiques fussent punis avec tant de ri- 
gueur, que leur exemple pût effrayer ceux 
qui seraient tentés de les imiter. » Il ne fut 
que trop obéi ; les parlemens de toutes les 
provinces se signalèrent à l'envi par les 
plus cruelles exécutions contre les calvi- 
nistes /et les luthériens* Doppède^ pre- 
mier président du parlement de Provence , 
l'avocat Guérin et le cardinal de Tournoa 
firent périr, par le fer et par le feu^ plus de 
quatre mille personnes^ hommes y femmes 
et enfans; vingt-deux bourgs ou villages 
furent brûlés et saccagés. Le parlement de 
cette province avait transporté aux lieu- 
tenaos-crimihels , au préjudice dés juges 

7 
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royaux ^ le droit de connaître des crimes 
d'hérésie, profanations, etc. (^f^ide Papon, 
^ arrêts. ) 

Le parlement de Toulouse ne montra 
pas moins de sévérité} le i6 juin 1642, cinq 
prisonniers , qui avaient été con^anmés aux 
galères , sont condamnés de nouveau pour 
avoir blasphémé la justice divine et hu- 
maine , et avoir prononcé des paroles exé- 
crables contre l'image du crucifix et de la 
vierge Marie, savoir : trois à avoir le fouet 
au-devant de la porte Saint-Etienne; le& 
deux autres, à avoir la langue coupée et 
être brûlés tout vifs à la place du Salin : ce 
qui fut exécuté. 

Déjà, en 1 620, ce même parlement avait 
condamné un gentilliomme , nommé Cadet 
de Casauac^ convaincu de meurtre , ravisse- 
ment de filles , guetteur de chemins , et 
d'avoir fait des blasphèmes , à avoir la 
langue percée 9 la tête tranchée , et mis en 
quatre quartiers. ( P^ojr. Larochcflavin. ) 

Un autre arrêt , rapporté dans le diction- 
naire dès arrêts 9 condamne un blasphéma- 



leur à être brûlé , lingua prias amputata , 
après avoir eu la langue coupée. 

Un des actes les plus odieux de ce par- 
lement, est l'arrêt qu'il rendit en ;546, 
contre cinquante-cinq individus de la reli- 
gion prétendue réformée, accusés d'avoir 
blasphémé le très«saint-sacrement de l'au- 
tel , en la ville de Meaux; quatorze furent 
condamnés k être ars et brûlés vifs, ^près 
avoir subi la torture ordinaire et extrçior- 
dinaîre; un autre à être p,e;adu sous les 
^aisselles, et le reste des accusée à être fusti- 
gés et à faire amende honorable un cierge 
à la main (*). 

Les blasphèmes dont on accusait ces 
malheureux, étaient d'avoir entendu les 
prédications d'un ministre de leur religion : 
on confondit à dessein le crime de blas- 
phème avec celui d'hérésie; nous verrons 
encore beaucoup d'exemples de cette 
cruauté perfide. 



(^)'Filleftii, Decis. catk. Decis. 8. 
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Papdn nous a conservé quelques arrêts 
du parlement de Bordeaux non moins ri- 
goureux. Le :20 juin 1 530^ Philippe Huaud, 
accusé de blasphème contre l'honneur de 
la vierge et des saints , est condamné^ après 
avoir eu la langue coupée, à être brûlé 
vif- 
François Desus, convaincu d'avoir donné 
deux ou trois coups de dague contre un 
crucifix en papier, a la main et la tête 
coupées. 

L^état d'ivresse et la démence n'excu- 
saient pas le crime de sacrilège. Plusieurs 
arrêts du parlement de Paris, rapportés par 
Papon y condamnèrent des malheureux au 
feu pour avoir dans l'ivresse proféré des 
blasphèmes. 

Un fou , nommé Rochette, dont l'écat de 
démence était bien constaté, ayant mis en 
pièces un crucifix, et rompu lès bras à 
deux ou trois images de saints , fut con- 
damné , le 23 décembre 1 548 , à être étran* 
. glé , son corps brûlé et mis en cendres, sans 
avoir égard à son état de folie habituel , et 
ce, pour la gravité du fait; quod ad eocem^ 



pknn pertinere çisum est , ce qui parut né- 
cessaire pour l'exemple, ajoute rarrélistel 

Le parlement de Paris , en même temps 
qu'il lançait contre les hérétiques et les 
blasphémateurs des arrêts réglemenf^Pes, 
prononçait également contre eux des con- 
damnations fréquentes. Le si octobre 
1545, Guillaume Saunier subit le dernier 
supplice, pour avoir proféré des blasphè- 
mes contre Thonneur de la vierge et des 
saints. 

Tous ces arrêts sont relatifs aux blas- 
phèmes ou aux profanations, et nous n'en 
avons pas encore cité très-peu qui fussent 
portés contre le sacrilège proprement dit , 
c'est*à-dire , vol d'objets sacrés. Le par- 
lement de Bordeaux nous offre plusieurs 
exemples de la punition de ce délit. 

Un voleur , ayant voulu rompre avec le 
pied la coupe où éjtait l'hostie pour l'em- 
porter plus aisément, fut condamné à mort 
par ce parlement le 17 mars 1527. Même 
arrêt du 12 septembre i555 (Pa/^o/s). Ce- 
pendant , d'après un arrêt du même par- 
lement 9 du la mai iSsS, deux jeunes 
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gens, ayant dérobé un calice d'argent a vçc sa 
patène, le jeudi-saint^ ne furent condamnés 
qu'à être battus de verges deux j ours de same- 
di , et dimanche, à,assister à toute la grahd*- 
mdiy , en chemise , à genoux , la torche ar- 
dente au poing, la corde au cou ^ et, lors de 
l'élévation du précieux corps de Dietr, lui de^ 
mander pardon hautement ; tends de faire 
refaire le calice, et ^augmenter d'an marc, 
et bannis de la sénéchaussée de Bazas. Ces 
deux jeunes gens n'étaient pas de la religion 
réformée. 

La juridiction ecclésiastique, trop éten- 
due sous les règnes précédens, était touà les 
jours restreinte par les parlemens. Un 
arrêt décida que les clercs accusés de sacrir 
iégés ne pourraient demander leur renvoi 
devant des juges ecclésiastiques : on enleva 
également aux officiaux la connaissance 
àes crimes de profanation. 

Outre les lois sévères que François P' 
promulgua contre les hérétiques, il donna, 
le i4 avril 1646 , une ordonnance dans la- 
quelle il renouvella les ^dispositions de 
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celle de Louis XII, cpulre les blasphéma- 
teurs. 

£n Tpyaat la sévérité qae ce toi déploya 
toujours pour la défense du caiholicisme , 
on se demande si sa dévotion était bien siq.*- 
cère. Un prince adonné à tous le& vices , 
un prince qui se liguait avec les hérétiques 
d'Allemagne , en même-temps qu'il faisait 
brûler ses sujets hérétiques , un prince qui 
recherchait l'alliance d'un sultan contre 
des princes chrétiens : un tel prince,,dis-je ^ 
fera difficilement croire & son attachement 
pour la religion. Il faut conclure, avec la 
plupart des historiens , qu'une fausse poli- 
tique le poussa à ces excès : on trouve tous 
les motifs de sa conduite dans les paroles 
d'un Nonce du Pape. Ce Nonce disait k 
François P' : « Us veulent changer de reli- 
gion ^ bientôt, ils voudront changer de 
maitre. 

Telle fut toujours la tactique du clergéf 
persuader aux princes que leur conserva- 
tion était inséparable de la religion, que por- 
ter atteinte à l'une est anéantir l'autre ; et 
qu'est-ce que la religîon^suivant les prêtres? 
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Cestia puissance ecclésiastique. Ce qui doit 
nous surprendre, c'est qu'au jourd'hui le cler- 
gé emploie encore les mêmes moyens pour 
affermir son autorité. Il ose encore procla- 
mer que , sans prêtres , il ne peut y avoir de 
monarque I et qu'ont-ils donc fait pour 
.soutenir la monarchie? Ils avilissaient^ 
déposaient et excommuniaient les rois de 
la i^*, de la a* et même de la 5* racej 
ils ont éloigné des princes le cœur de leurs 
sujets , en les portant à des exécutions san- 
guinaires; leurs divisions théologiques ont 
ébranlé tous les trdnes , et en ont renversé 
quelques-uns; ils ont jeté parmi les peuples 
des fermens de discorde. Veulent-ils faire 
une raillerie amère^ en disant qu'ils sont 
les soutiens des rois? Ce ne sont point les 
sectes nouvelles qui ont bouleversé les 
empires, c'est l'intolérance. Mahomet n'au- 
rait pas porté le fer et la jQamme dans sa 
patrie, s'il n'en avait été chassé. La persécu- 
tion le porta à la vengeance , et lui fournit 
des soldats. Sans l'intolérance^ la France, 
la Bohême, l'Irlande, etc. , n'auraient point 
été inondées de sang. 



Nous sommes arrivés à une époque où 
chaque jour verra s'élever de nouveaux 
bûchers. Henri II rend^ eu 1 549 et eni55i, 
deux lois sanguinaires contre les héréti- 
ques. Le nombre des accusations de sacri- 
lège et de blasphème augmente d'une 
manière effrayante. Sans doute plusieurs 
de ces délits furent commis , mais le clergé 
eut soin d'en augmenter le nombre. Le 
parlement redoublait d'activité ; les prêtres 
le poussaient à ces mesures de rigueur. La 
connaissance des crimes appartenait au par- 
lement, mais les ecclésiastiques se réser- 
vaient d'être délateurs. Pointet, célèbre 
médecin calviniste, avait guéri quelques 
prêtres de la grosse vérole, c'est l'expres- 
sion de Bèze , craignant sans doute qu'il ne 
dévoilât l'état honteux où ils se trouvaient, 
ils Taccusent d'hérésie. Pointet est jeté dans 
un cachot, et condamné à être brûlé, et 
comme il n'avait pas voulu s'agenouiller 
devant une image de la Vierge « on lui 
coupa la langue avant l'exécution. 

Un édii, enregistré par force en i557, 
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établissait dans 'le royaume i:^n tribunal de 
l'inquisition. Heureusement on n'eut pas 
le temps de le former; le clergé s'en dér 
dommagea en faisant établir les c^m^re^ 
ardentes , ainsi nommées parce qu'elles 
condamnaient au feu tous les individus 
convaincus d'héfésie, en exécution de 
redit d'Écouen en i55g. Cet édit condam- 
nait \k mort tous les protestans, avec défense 
aux juges de modérer la peine. Quelques 
membres du parlement furent arrêtes pour 
avoir été d'avis qu'on mitigeàt la rigueur 
des ordonnances» Anne Dnbourg, magis* 
trat intègre > qui défendait au parlement la 
cause des hérétiques , est accusé lui-même 
d'hérésie. L'évéque de Paris, JVIouchi, le 
condamna à être étranglé et brûlé en place 
de Grève. Le cardinal de Lorraine avait' 
juré sa mort. Les calvinistes n'auraient-îls 
pas été en droit de dire aux catholiques ce 
que Saint- Athanase disait des Ariens , qu^ 
abusaient de l'empire qu'il avaient pris Wr 
l'esprit de quelques princes pour perse- 
cuter leurs adversaires. « Ils espèrent 
apparemment changer la vérité en chan- 
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géant les hommes ; ^mais la violence qu'ils 
employent est une preave de la faiblesse 
de leuc doctrine ^ car ce n'est ni par les 
épées , ni par les soldats qu'on prêche 
la vérité; elle ne connaît d'autres armes 
que la persuasion. » Il était même enjoint 
aux juges de faire arrêter, comme corn* 
plices d'hérésie, ceux qui solliciteraient en 
faveur des hérétiques. Ainsi^ dit Millot , les 
sentimens d'humanité devenaient un crime 
contre la religion* Bientôt la boucherie 
d'Amboise, le massacre de Vassy furent 
les précurseurs de la Saint-Barthélemi. k Si 
les calvinistes, dit Voltaire (^), avaient paru 
dans un temps comme celui de Louis XII ,' 
où l'on faisait la guerre à la cour de Rome; 
on aurait pu les protéger. Mais ils venaient 
précisément dans le temps où Henri II 
. avait besoin du pape Paul I V^ pour la con- 
quête de Naples ; on crut devoir sacrifier 
les ennemis de l'Église aux intérêts «de 
Rome. Le clergé puissant à la codr/ Crai- 



( *) Essai sur les Mœurs ,t.3.f» 1 1 o. Dop. 
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gnant pour ses biens temporels et son au- 
torité , les poursuivit. » Ce passage con- 
firme celte vérité triviale , que l'intérêt , 
bien plus que le zèle religieux , animait le 
clergé à la persécution des hérétiques , et à 
celle des blasphémateurs et des sacrilèges 
qui n'était qi\'une conséquence de la pre- 
mière. 

Peut-être nous accusera-t-on de trop 
nous étendre sur l'histoire de l'hérésie; 
mais c'est que l'hérésie est intimement liée 
au sacrilège et au blasphème j c'est que ces 
deux crimes ont^ pour ainsi dire, pris nais- 
sance avec elle j ils n'ont commencé à être 
punis sévèrement que lorsqu'ils ont été 
joints à des doctrines qui pouvaient porter 
atteinte à la puissance cléricale. Tant que 
le sacrilège n'outragea que la Divinité , on 
ne songea pas à le punir, ou la punition 
fut très-douce. Ainsi ^ nous avons vu qu'à 
RemCy où le clergé ne formait pas un corps 
distinct des citoyens 9 il n'y avait pas même 
de lois contre ce crime. 

Lorsque les hérétiques se rendirent cou- 
pables de sacrilège 9 ils furent doublement 
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châtiés. On punit à-la-fois et le crime et 
l'opinion. Nous verrons souvent des exem- 
ples de ces vérités. * 

Beze raconte le fait suivant : Un pauvre 
homme, dit cet historien , quoiqu'il fût 
cagneu, d'un petit entendement ; lequel 
ayant été autrefois marguillieren l'église de 
Toulouse, et ne pouvant être payé de quel- 
que reste qui lui était dû, ayant un jour 
trouvé la porte ouverte , emporta la cus- 
tode et l'hostie^ comme gage de sa dette ; 
mais le paiement qu'il en reçut fut que , 
voyant que la ville en était troublée , quoi- 
qu'il l'eiit'bien dévotement reportée, ainsi 
qu'il le confessa volontairement , il fut 
brûlé vif , \m/aisanû accroire qi/il était 
de la religion (*). 

Les mutilations de statues dont nous 
avons parlé plus haut se reproduisent 
souvent à l'époque dont nous écrivons 
l'histoire. Sans doute plusieurs de ces pro- 
fanations furent commises par les calvi- 



(*) Beze I Liv. i. p 53. 
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nistes ; les traitemeDS atroces qu'ils éprou- 
vaient étaient plus que suffisans pour les 
porter à quelques extès. Mais on leur im- 
puta beaucoup de crimes de ce genre dont 
ils étaient innocens. 

Nous emprunterons deux exemples à 
F Histoire Ecclésiastique de Bèze. En 1 546, 
on aperçut un jour du sang^coulant de la 
tête d'une image de la Vierge, placée à la 
porte d'une église de Bourges. Le peuplé 
s'assemble , et toute la çiUe y accourt à 
grandes processions , et en fut teâement 
émue^ qu'à la sollicitation des prêtres , pki» 
sieurs , soupçonnés d'irréligion , étaient eu 
danger d'être saccagés et massacrés. Maia 
le lieutenant général de la ville 9 homme 
sage^ ayant fait monter une personiaeli ane 
échelle^ pour examiner de plus près la ani« 
tue miraculeuse , on trouva , sur la tête 
plusieurs plumes de pigeon rougies iSt 
sang. Le miracle disparut : c'était un pi got i a 
blessé par un chasseur, qui était venu ÎK 
poser sur la tête de la madone. Ce dont, 
ajoute Bèze, les prêtres avec le peuple et 
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leur croix et bannières s'en retoarnèrent, 
fort confus. 

Le deuxième fait est plus tragique. Au 
bourg de Saini-Severin , près deBordeaux, 
en i55g (c'est toujours le même historien 
qui parle ) , on trouva une croix rompue , 
ce qui se trouva, quelque temps après^ avoir 
été fait par quelques mariniers anglais ; il 
en survint gran»le rumeur, et fut le lende* 
main réparée cette proix , avec procession 
générale; de quoi, non content encore 9 nn 
nommé Delanta, abbé de Sainte^roix , at- 
tira y par trahison , en sa msjjson^ un riche 
inarchand de Bordeaux, nommé Feugères,. 
feignant le vouloir adveitir, par amitié , 
qu'onle soupçonnait du brisement de cette 
croix ; sur quoi , ayant répondu le mar- 
chand quelques paroles «ur l'idoràtrie de 
la croix , le bon abbé fit en sorte que le 
président RufBgnac , qui ne se souciait ni 

m 

de la croix ni du crucifix , mais qui haïssait 
«atant l'Evangile y qu'il était adonné à toute 
^lenie, le fit saisir au lit le lendemain , et , 
ayant eu sa confession , 4e;fit brûler, non 
sans être bâillonné, de peur qu'il ne parlât. 
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Les mêmes exécutions se répétaient cha-^ 
que jour dans toute la France , pour venger 
des outrages faits à des images de bois ou 
de marbre : on détruisait les hommes qui 
sont les images vivantes de la divinité; mais 
toutes ces exécutions étaient arbitraires. 
Le :24 février i56i ^Charles IX donna l'édit 
de pacification dans lequel on remarque le 
passage suivant : « Inhibons et défendons 
« par lesdites préseixtes^ et d'abattre et 
« démolir croix , images , et faire d'autres 
« actes scandaleux et séditieux sur peine 
« de la vie, et sans aucune espérance de 
« grâce et de rémission. » Cet édit est le 
premier qui porte la peine de mortpour le 
fait de profanation. Les circonstances où il 
parut, le prince qui le donna, nous dispen- 
sent de commentaire; il fut donné un an 
avant le massacre de Yassy, 1 1 avant celui 
de la saint-Barthélemi. 

Il nous reste encore deux ordonnances t 
l'une de 1571 , l'autre de .iS'j2^ dans les- 
quelles ce prince prononce les peines les 
plus rigoureuses contre les blasphémateurs 
et les sorciers. 
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Enfin, l'ordonnance de Moulins » article 
86 , et l'ordonnance de Bloîs, article 38, ' 
enjoignent aux juges, sous les peines les 
plus sévères, de poursuivre la.punition des 
blasphémateurs. La première est de Char-^ 
les IX , et la seconde de Henri IIL 

Pourquoi les édits en faveur de la reli^ 
gion sont- ils ordinairement émanés des plus 
méchans princes? pourquoi ont-ils près* 
que toujours pris naissance dans une cour 
corrompue? Charles IX est le Néron de la 
France; élève de Catherine de Médicis, il 
joignait la corruption la plus profonde à 
la plus profonde hypocrisie; les désordres 
de sa cour ne furent surpassés que par les 
infamies de celle de son successeur. Pour 
se former une idée des moeurs de la cour 
de Charles IX , dit Millot , il faut réunir 
tous les désordres portés aux plus graads 
excès , la superstition et l'athéisme , la mé- 
chanceté et la débauche , la fourberie et la 
cruauté. Catherine de Médicis avait accré^- 
dite l'astrologie judiciaire : pour se défaire 
de ses ennemis » on joignait le poison au 
sortilège. Toutes ces pestes venaient princi» 
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paiement d'Italie. C'était dans ce cloaque 
impur que se forgeaient les armes avec 
lesquelles on prétendait venger la divinité ! 

Le parlement de Paris se montrait sur- 
tout sévère contre les blasphémateurs ; par 
différens arrêts réglementaires du 3o mars 
4 554 9 du '20 décembre 1572, du 12 janvier 
1575 et du 6 janvier iSgg, il renouvella 
les dispositions des différentes ordonnances 
de nos rois contre ce genre de crime. 

Le 5o août iSôg, une femme est con- 
damnée , pour blasphèmes, à faire amende 
honorable devant la porte de l'église un 
'jour de dimanche, et à avoir la langue 
pereée ; et inhibitions et défense à elle « et 
à toutes autres • d'user de semblables blas- 
phèmes contre le nom etl'honneurde Dieu et 
la cour céleste, sous peine, la première fois^ 
d'avoir la langue percée, d'être plongée 
dans la rivière ^ à la cage , et , pour la 
deuxième, d'être pendue^ étrangffb, (La- 
RocHEFLAViN , liv. I, tit. 17, arrêt S). 

Le 6 septembre 1570, le parlement de • 
Bretagne condamue Jean Rolland, blas- 
phémateur^ pour la première fois , à faire 
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amende honorable, à être fouetté, et tons 
ses biens confisqués. 

Le même parlement avait porté un arrêt 
réglementaire/ qui condamnait les blas-^ 
phémateurs , pour la première fois , au pi* 
lori; pour la deuxième, à l'amputation 
de la langue ; et avait ordonné la peine de 
mort contre ceux qui seraient convaincus 
de blasphèmes qui iraient jusqu'à l'infi* 
délité, et dérogeraient à la bonté et gran- 
deur de Dieu ( Dufail , p% io5 ). 

Enfin ^ un arrêt du parlement de Paris, 
du 27 janvier iSgg, condamne un blasphé- 
mateur à faire amende honorlsible , à avoir 
ensuite la langue percée, les deux lèvre» 
fendues, à être banni à perpétuité. I/arrêt 
fait défense à toutes personnes de jurer 
et blasphémer le nom de Dieu et de la 
glorieuse Vierge sa mère , sous les peines 
portées par les ordonnances et arrêts , et , 
de la yie j si le cas y éohéoit; enjoint à tous 
juges de province de tenir la main k l'cxé* 
cution de cet arrêt, à peine de privation de 
leurs charges. (Papon, liv. i , lit. 2 , n® i. ). 

On voit qne la sévérité des peines co&tre 
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les blasphémateurs sûcriléges allait en crois<» 
saut ^ ainsi qae les persécutions des calvi- 
nistes. Quel avantage en retirait le clergé 
qui provoquait cette sévérilé ? Quel avan- 
tage en retiraientle prince et FEtat qui ser- 
vaient l'animosité de ce corps par crainte 
ou par faiblesse ? Le catholicisme perdait 
chaque jour des milliers de sujets j le prince 
relâchait les liens qui l'attachaient à son 
peuple y et l'État s'appauvrissait journelle- 
ment par les désertions des malheureux que 
le fanatisme poursuivait. 

Ces arrêts offrent, en outre, un fait remar^^ 
quable, c'est qu'ils vont beaucoup au de4à 
des dispositions des ordonnances contre les 
blasphémateuï'S \ ou plutôt, ces mêmes or- 
donnances laissaient une trop, grande lati-. 
tude aux juges. En leur permettant de 
discuter U gravité des blasphèmes y elles 
transformaient le juge en théologien ; 
elles ouvraient une large porte aux rigueurs 
d'iicL magistrat fanatique. 

Un arrêt, du 16 octobre 1677, condamne 
aux galères un homme qui avait crocheté 
un coffre et pris un bout de cierge ; on 
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avait trouvé chez lui plusieurs meubles^, 
comme nappes, cu^odes et autres, qu'il 
confessa avoir volées dans les églises de saini- 
Médard, saint-Honoré et autres. La sen- 
tence du juge de saint-Marçeau , qui l'avait 
condamné à être pendn , fut infirmée. Les 
avis furent partagés : de douze juges , six 
furent pour la mort, et six autres pour les 
galères ; à laquelle opinion il passa , tan^ 
quam in mitiorem. (Bibliothèque canonique^ 
t. a. p. 55o.) 

La jurisprudence des parlemens variait 
beaucoup sur la punition des sacrilèges et 
autres délits religieux : nous avons offert 
plusieurs exemples de cette vérité. Ce dis* 
parate avait sa source dans le droit régle- 
mentaire qu'avaient ces cours, et dans les 
passions des hommes auxquelles la justice 
confiait alors ses balances. 

Elle dépendait également de la division 
de l'état en pays de droit écrit et de droit 
coutumier; dans le premier on avait adopté, 
sur tous les points, la sévérité du code do 
Justinien contre le sacrilège. 

Julius Clarus et Damhoudère, quiécri-^ 
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vaientaucommencemeDt du seizième siècle, 
noQS apprennent quelle était la punition 
du sacrilège dans les lieux où le droit ro- 
main était suivi* 

Un Salernitain fut pendu pour avoir volé 
une croix dans une église^ de Florence; un 
autre, ayant dérobé un calice, fut d'abord 
appliqué à la torture, et eut ensuite les 
mains coupées* 

Milleius rapporte qu'il a faitpendre un 
voleur qui avait dérobé les vases sacrés j 
enfin, l'enfance même ne sauvait pas les 
coupables* 

Bertrachus , cité par Julius Clarus , dé* 
clare qu'il a fait couper la main d'un enfant 
qui avait , de complicité avec un autre , en- 
levé un calice. {Julius ClaruSf sent. t. 5. 
p. 5o.) 

De 1672 à 1600 , nous trouvons peu 
d^exécutions juridiques; la ligue s'était or- 
ganisée après la saint-Barthélemi ; les calvi- 
nistes avaient pris les armes de toutes parts; 
le meurtre ne. s'enveloppait plus des for- 
mes deJa justice ; le sang des catholiques 
et des hérétiques coulait sur tous les points 



("9) 

« 

de la France. Montluc et Desadrets inon- 
daient les provinces de carnage; cependant 
Henri III donna, en iSSi^ une ordon- 
nance contre les blasphémateurs. « Comme 
ainsi soit : (est-il dit dans l'ordonnance) 
que les rois nos pré Jécesseurs , de recom- 
mandable mémoire, se démontrant vraiment 
très'chrétiens , ayant avec grand zèle et 
piété fait plusieurs ordonnances pour répri- 
mer, ceux qui jurent le saint nom de Dieu 
et de la Vierge Marie; néanmoins, nous 
.voyons avec infini regret et scandale ,. que 
l'intention de nos prédécesseurs et la nôtre 
n'est suivie en cet endroit, comme il est 
très-nécessaire, pour nous cftÉicilier les grâ- 
ces et bénédictions de Dieu sur nous et 
notre royaume , étant certaiflP que les blas- 
phèmes lui sont déplaisans, et pour ce que 
nous désirons hériter de la sainte inclina- 
tion et volonté de nos prédécesseurs k 
rhonneur de Dieu , etc. , etc. «condamnons 
les blasphémateurs, pour la première fois, 
en cinquante livres d'amende ; la seconde, 
à 8 jours de prison et cent livres d'amende; 
la troisième fois, un mois de prison, au pain 
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et à Peau et deux cents livres d'amendevi 
nous réservant, pour les autres fois, d'ap« 
pliquer des peines corporelles. » 

Comment osa- 1- il signer cette ordon- 
nance , ce prince dont la vie est un argu- 
ment contre la Providence? fut-ce dans 
une de ces parties de débauche dont les mé- 
moires du temps nous ont tracé la peinture? 

Henri III vécut haï des calvinistes,* et 
mourut assassiné par la main d'un moine. 
La doctrine du régicide fructifiait ^ les rois 
n'avaient pas senti, qu'en autorisant le meur-* 
tre de leurs sujets pour cause de religion , 
c'était offrir leur personne elle-même au 
poignard du ^fanatisme. Déjà les jésuites 
étalaient leurs maximes régicides. 

Les persécutions contre les hérétiques 
s'éteignent peu à peu ; mais notre législa- 
tion en conservera encore long-temps une 
teinte de barbarie qui ne s'effacera pas 
même ayec le temps. 

Sous le règne de Henri IV, nous voyons 
peu de victimes du fanatisme religieux. 
Quoique sincèrement converti , ce prince 
sut résister aux entreprises du clergé : on 
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se rappelle la réponse qu'il fit à ce corps 
qui lui demandait la réforme de quelques 
abus : « Contribuez^ dit-il , dé votre côté, 
à la destruction de ces abus; faites, par vos 
bons exemples , que le peuple soit invité à 
bien faire. » Il pensait que , pour corriger 
les peuples , les bons exemples étaient pré- 
férables aux supplices. 

Cependant , la fin de son règne nous offf e 
quelques exécutions contre les blasphémà- 
teul'S. Le ^i juin 1600, le Parlement de 
Paris condamne un individu , nommé JRe- 
gnault , à faire amende honorable à la 
porte *de l'église de Bocé , tenant en ses 
mains une torche de cire ardente , et iUeo 
à genou dire et déclarer que, mécham- 
ment et témérairement ,. en habit.de fol 
et déguisé , il a dit et proféré , dans ladite 
église de • Bocé , des impiétés et paroles 
déshonnêtes ; puis , ensuite , à être étranglé, 
et son corps brûlé avec les pièces du pro- 
cès, (FiUeau , Décis. p. 219. ) 

Le 19 novembre i6o5, lemême parle- 
ment de Paris condamne deux blasphéma- 
teurs à avoir la langue coupée, ensuite à 
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être étranglés » pendus et brûlés. {Dici. des 
jirréts. ) 

Enfin , l'année suivante , au mois de 
septembre » un nommé Marion , pour blas- 
phème exécrable, fut, par arrêt confie- 
matif de la sentence du bailli de Sainte^ 
Geneviève , pendu et étranglé sur le fossé 
Saint- Jacques , près le braque latin, après 
avoir fait amende honorable , sou corps 
mort brûlé avec le procès , et les cendres 
jetées au vent , ayant devant et derrière son 
habit un billet avec ces mots : Blasphéma- 
teur de Dieu. ( Peleus , Quest. 1 48. ) 

Louis XIII n'hérita ni des vertus ni des 
grandes vues de son père. Richelieu régna 
sous son nom; et c'est à ce ministre, 
cruel et despote, qu'on doit attribuer tous 
les événemens de cette époque. Ce fut lui 
qui fit brûler , comme sorcier , le curé 
Urbain Grandie r , accusé d'avoir ensorcelé 
ses pénitentes. Quoique l'esprit humain 
commençât à user de ses droits pour dis- 
siper les lénèbreâ de la barbarie et de Ter- 
reur , cependant , nous verrons encore 
l'ignorance et le fanatisme diicter des arrêts 
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injustes et dresser des échafauds. L'inquisi- 
tion emprisonna Gallilée comme un impie, 
parce qull avait connu le ciel ; Descartes 
fut accusé d'athéisme , parce qu'il avait de 
plus grandes idées de Dieu et de sa nature, 
que ses imbéciles accusateurs j Grotius 
aurait péri en Hollande , même avee Ber- 
neveldt , sous prétexte d'hérésie , s'il n'a- 
vait été tiré de prison par sa vertueuse 
épouse. A peine peut-on croire maintenant 
que le parlement de Paris défendit y sous 
peine de mort, d'enseigner une doctrine 
contraire à celle d'Aristote. Si la première 
Cour du royaume présentait un tel exemple 
de barbarie , quels arrêts ne devait-on pas 
attendre des parlemens des diverses pro- 
vinces '! 

Un petit village delà Bourgogne, nommé 
Saint-Claude^ nous offre un des plus horri- 
bles monumens de la superstition. Le 28 
juillet 1629, un malheureux fut condamné 
à mort, pour avoir mangé, le samedi, dans 
un besoin pressant , d'une cuisse de cheval* 
«On trancha la tête, dilVoltaire, à un nommé 
Claude Guillon. Il était réduit à la misère 9 
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Doncer sur ces sortes de délits , de la pas** 
sion de ce même juge qui, appelé à décider 
dans sa propre cause , vengeait dans sa 
sentence son opinion personnelle ; . elle 
naissait encore de l'influence du clergé qui 
appelait sur la tête du coupable toute la 
rigueur des lois , et forçait le magistrat à 
assouvir sa haine en alarmant sa Cp|is- 
cience, ou en intéressant son ambition. 

Lorsqu'il s'agissait de sacrilège, le moia-» 
dre indice devenait une preuve $ et c'était 
surtout en cette matière que prévalait cet 
axiome aussi révoltant qu'il est absurde : 
« Plus le crime est grand , plus on doit ad- 
mettre légèrement les preuves. » Cest sur 
cet axiome qu'est basée la condamnation 
des malheureux dont nous allons offrir le 
jugement et re:(écution. ' ' 

En 1643, on vola, dans l'église de Cou- 
che', petit village près d'Autun, nn saint- 
ciboire^ dont on retira les hosties qtii 
furent trouvées dispersées sur l'autel^ et 
jusque dans le cimetière, La nouvelle de ce 
sacrilège se répand et arrive aux oreilles 
de Tautorité^ augmentée des circonstancea 
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que la méchanceté et la 'crédulité avaient 
ajoutées. Le soupçon se porte de suite sur 
les calvinistes; quatre sont arrêtés, et sont 
mis en jugement; les formes iniques de la 
procédure criminelle de cette époque sont 
suivies avec une scrupuleuse rigueur: les 
quatre prévenus sont jetés dans un cachot, 
et nulle preuve n'existant contre eux , ils 
sont appliqués à la queslion. Comme la 
justice, dit Filleau, est fort exacte et entière 
à Dijouy aussi la question y est très-rigou« 
reuse; puisque le feu , qui est le plus acti^ 
des agens de la nature , en est l'instrument. 
Voici de quelle manière on y procède. 

On met aux pieds du patient des escar* 
pins très^déliés et très-minces, qui ont été 
oints et remplis d'huile et de graisse; on 
approche ensuite le malheureux près d'un 
feu très -vif, à l'activité duquel l'extrémité 
de ses pieds est exposée; et, lorsque les dou^ 
leurs commencent à se faire sentir, le juge 
procède à l'interrogatoire, quis^ continue 
jusqu'à ce que les souffrances atroces que 
le condamné endure lui fassent perdre cou* 
naissance. ( Ce genre de question avait été 
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emprunté à Tinquisition (*). « Spectacle 
» effrayant, s'écrie Servan : le juge se lasse 
» d'inierroger par la parole, il veutinter- 
» roger par les supplices; impatient dans 
» ses recherches^ et peut-être irrité -de leur 
» inutilité, on apporte des torches, des 
» levier, et tous ces instrumens inventés 
» par la douleur : un bourreau vient se 
» mêler aux fonctions de la nfiagistrature, 
» etc. » ï . 

Le premier qui fut appliqué à la ques- 
tion se nommait Fresnoy ^ il la supporta 
avec courage. Filleau prétend que la dé*- 
votion qu'il av-ait pour la vierge amortit 
la douleur j car, dit* il, le deuxième eut à 
peine senti les atteintes du feti , qu'il 
poussa des cris affreux , et entra dans des 
convulsions si violentes, qu'il rompit les 
cordes qui le liaient. Ce fut au milieu de 
ces souffrances affreuses qu'il avoua le 
crime dont on l'accusait. Le troisième , dit 
Filleau , fut tellement épouvanté de ce 
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spectacle, qull avoua tout ce qu'on voulut 
avant même d'avoir été appliqué à la ques- 
tion; il la subit cependant, ainsi que le 
quatrième, par respect pour les formes , 
et pour avoir preuve entière. Cette confes- 
sion merveilleuse, dit Filleau, se doit attri- 
buer k la mère de Dieu , et à la dévotion 
des juges ^ qui , dans une affaire où on ne 
pouvait agir que par conjectures, implorè- 
rent l'assistance de Dieu , et démaudèreut 
les lumières à celui qui était l'auteur des 
procédures. Quelle preuve ! barbares in- 
sensés! que ue pouvaient-ils donc euten- 
dre ces. paroles éloquentes du magistrat 
que nous avons cité plus haut ! 

«c Si c'est la vérité que nous cherc'lions, 
est-ce dans le trouble de la douleur que 
nous espérons la trouver? Quel eçt celui 
d'entre vous qui n'a pas éprouvé la don. 
leur? Quel homme ignore sa terrible im- 
pression sur un être que la sensibilité rend 
si faible? L'homme qui souffre ne ressem- 
ble plus à lui-même, il gémit comme un 
enfant, il s'agite comme un furieuse ^ il ap- 
pelle ^ son secours la nature entière : sa 

9 



( x3o ) 

faible intelligence partage bientôt ' Témo- 
tion de ses sens, Taugmente encore par Ti- 
magination ; tomes ses facultés excitées et^ 
abattues tour à tour s'agitent .et retoo^bent j 
et^ dans cette convulsion générale de soii 
être 5 rien n'est constant que le désir de la 
faire cesser. Ramassez, si vous Toulez, tous 
lea crimes , et poursuivez iin homme par la 
douleur ; il va s'en couvrir, s'il croit y 
trouver un asile : le plus grand crime pour 
notre nature, c'est de souffrir; et la mort 
ne serait rien , si la douleur ne la précé- 
dait. » 

Telle fut cependant la preuve sur la- 
quelle fat basée la condamnation des quar 
tre accusés. Après qu'ils eurent été de nou- 
veau soumis à la question extraordinaire ^ 
les juges d'Autun prononcèrent leur sen- 
tence. Fresnoy et un autre furent condam- 
nés à être roués, puis brûlés ; et Naulôt et 
Bocquereau, qui n'avaient, disait-^on ^ servi 
qu'à faire le guet, furent seulement con- 
damnés à être pendus. Quelques juges opi- 
nèrent pour qu'on leur coupât la langue. 

On faisait accroire au peuple que presque 
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tous les <^alyinistes qu'on brûlait abj uraient 
sur réchafaud. Par une fraude ][>ieusé9 
pour les empêcher de démentîp leurs bour- 
reaux, on leur coupait la langue ^ ou on 
fermait leur bouche aVedun bàillouv 

Bientôt commence contré ces malheureux 
une persécution nouvelle. Ils étaient desii- 
nés à tous les genres de torture. Le triom- 
phe des prêtres ii*élaît pas encore complet i 
deux icap^citis pénètrent dans la prison ^ 

* 

et viennent offrir à rimagination de ces 
hommes , égarée par tant d'espèces de souf- 
frances , l'aspect des peines éternelles qui 
les attendent) s'ils ne renoncent à la reli- 
gion qu'ils ont embrassée. Deux cèdent aux 
importunités de ces moines ; un autre veut 
en vain les fuir en rampaùt sur les genoux 
( car la torture l'avait mis dans l'impossi* 
bilitéde marcher ), ils le poursuivent; ils 
étalent avec complaisance, sous ses yeux, 
la peinture des tourmens que le' ciel lui 
prépare. Ce malheureux était Bocquereau. 
Pressé par leurs sollicitations , il leur ré- 
pond qu'il n'embrassera jamais la religion 
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de ses bourreaax ; il leur demandé s'ils 
viennent f parleur présence, insulter à son 
malheur (^) ; si ce n'est pas assez qu'un juge 
fanatique leur ait fait subir les tortures les 
plus affreuses; il les conjure de lui laisser 
au moins la seule consolation qui loi reste , 
la purelé de sa conscience. 

Cependant^ le dimanche fixé pour l'exé- 
cution du jugement est arrivé : le bûcher 
qui devait consumer ces infortunés s'allu- 
me. Laissons parler Filleau : 

« C'était le ]0ur de l'Evangile du Bon 
» Pasteur , dit-il 4 de ce bon pasteur qui 
» donne sa vie pour ses brebis : voilà le feu 
» envoyé de Dieu par ses ministres de la 
3» justice, et qui déjà en avait pris ven- 
» geance par la question ordinaire- et ex- 
» traordinaire f qui menace de brûler non- 
» seulement le corps de ces obstinés ; mais 
» encore leur àme dans les enfers. Maisvoici 
» un autre Aaron^ un grand prélat qui ^ 
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1» avec les charbons delà chariié, fait fu- 
)> mer Tencens de ses orai$ox\^. » 

Ce prélat était l'évêque d'Autun. Averti 
par les capacins de rexéoulion des quatre 
calTinistes , il accourt pour rendre plus so- 
lennel le triomphe de la religion. On eût 
dit, ajoute Filleau, que la religion catho- 
lique menait en triomphe le calvipisme. 
Quel triomphe pour le Dieu de clémence, 
que celui qui , préparé par la torture , de* 
vait se terminer par les flammes, et dont 
une potence et un échafaud devaient être 
le théâtre ! Je ne trainerai pas plus long- 
temps l'imagination de mes lecteurs sur ces 
affreux détails qu'ils pourront retrouver 
en entier dans le Recueil catholique de 
Filleau. Les criminels arrivent au lieu du 
supplice; deux sont attachés au gibet, et 
les flammes consument les corps des deux 
autres dont les os ont été brisés sous la barre 
du bourreau. A la vue de cette horrible 
exécution , qui ne s'écrie avec Filangieri : 
O ignorance ! d superstition ! jusqu'à qua^d 
souillerez-vous nos codes, et autragerea- 
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• 

VOUS la Diriniié, en la rendaçit le prétexte 
de tant de cruantés? Jusqu'à quand, vou;^ 
efforcerez-vous de nous faire croire que la 
DiTinité est plus offen^0 par l'unlèyement 
d'un vase sacrée que pajr le meuvtr6:d'aa 
homme ? Si^ pour empéclier un malhenronx 
de mourir de faim y- ilvfallait dépouiller 
tous les temples de l'unive^rs >la sainteté de 
notre morale religieuse ne nous, obligerait-* 
elle pas à le faire? Au tribunal delà raison, 
qui es\i celui de la Divinité , Tbomme qui 
dérobe à un indigent ce qui Iniétait néces- 
saire pour la subsistance de sa famille^ni'est'il 
pas plus coupable que celui qui enlève des 
Vâkses SAcrés? Lorsque la Divinité était le 
seul ornement des temples ; lorsqu'on lui 
offrait des sacrifices. $ur des autels rnsti^ 
ques de bois ou. d'argile j lorsque les mains 
des prêtres étaient plus pures ^ et: les vases 
sacrés mcdns brillons ; lorsque le trôiïedn 
pontife était de pierre, et que ses vétentens 
étaient d'une laine grossière , la. Divinité 
était*elle donc moins honorée qu'elle ne 
l'est par l'or et l'argent qui décorent nos 
temples? Un flambeau de moins sur un 
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autel cfaang6ra-t-tl quelque chose au culle 
de l'Èirt-Suprême (♦) ? 

NoQfr avons eu souvent l'occasion de 
fairâ renlarquer que les accusations de 
blasphèmes étaient un moyen dont on se 
servait fréquemment pour perdre les re- 
ligionnaires. En 1640, un iiommé f^anr 
nier esc envoyé aux galères pour avoir 
Yoaki propager le calvinisme^ Maugest ^ 
son complice , fut conda^mné à neuf ans 
de banhissementi et ses biens furent con*- 
fisqués. Ils avaient été mis en jugement 
comme prévenus d'avoir proféré des blas- 
plïèmes contre le très^saint-sacrement de. 
Tautel (**). L'extension perfide qu'on 
donnait au mot blasphème y était une pro* 
bibition indirecte de la profession de la 
religion réformée 9 qui n'admet point la 
présence réelle. Là siobple exposition des 
dogmes dé cette secte était un blaspbèâao 
aurx yeux des catholiques. 
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(*) Filangiéri , 1 . 4. p . 262. 

(**) Vide Mém. du cierge, tom. 1. p. 2. 
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Aiusi , loin que les calTioistes pusseat al- 
léguer leur croyance comme excuse, ces 
croyances elles-mêmes, étaient un crime; ~ 
toutes les fois qu'un juge était appelé à 
prononcer dans une cause où la religion 
était offensée >. il cessait d'être Porgane de 
la justice, pour devenir le vengeur d'une 
opinion particulière à un certain nombre 
d'individusi; et son arrêt offrait cette con* 
tradiction bizarre : il était juste aux yeux 
d'nne partie de la nation , et injuste aux 
yeux du reste des citoyens; de même que 
la violation d'une hostie , qui était un crime 
horrible aux yeux des catholiques, n'était, 
pour les calvinistes, qu'un délit pnblic. 
Cette distinction qui se représente toutes 
les fois qu'on veut juger des opinions poli- 
tiques ou religieuses , si elle eût été ad- • 
mise ^aurait sans doute épargné bien dés 
atrocités i mais , telle n'était pas riniéntion 
des persécuteurs ; ils cherchaient moins à 
se conformer à la justice , qu'à trouver des 
coupables. Ces réflexions trouvent naturel- 
lement leur place dans l'arrêt quç nous 
allons citer. 
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Un calviniste fanatique, nommé Lan^ 
^lois 9 8e trouvant dans une église de Ctiar<- 
très , au moment où l'on célébrait la messe, 
( peut-être même y était-il venu avec inten- 
tion)» se précipita vers le prêtre, dans lins* 
tant où il élevait l'hostie, et brisa le pain 
consacré entre ses mains. U fut aussitôt 
arrêté : nouveau Polyeucte, il répond k ses 
juges avec la fermeté d'un homme pénétré 
de la vérité de sa croyance. U fut condam- 
né ^ le i8 mai i645j à faire amende hono- 
rable en chemise^ à être ensuite brûlé 
vif, et ses cendres jetées au vent : Tarrêt fut 
exécuté (*). Deux ans après environ, Jean le 
Comte , cocher chez la duchesse de Guise, 
fut condamné au même supplice « par le 
parlement de Paris^ pour avoir, dans la nuit 
du 13 au 1 5 août, volé le saint-ciboire de 
l'église de Saint-Jean-en-Grève , avec les 
hosties qu'il convint avoir n^àngées (**)• 

Que des j uges catholiques condamnassent 



(*) KUeau , Décis. ciuà.j decis, 8«. 
(**) Codepénaljf,\o» 
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doit des chefs-d'œuvre; les écrits de la 
philosophie avaient éclairé le monde, 
lorsqu'en 17649 le parlement de Dôle 
condamna an fen un homme qoi, ayant 
renoncé à Dien, et s'étant obligé^ par ser- 
ment , à ne l>lns servir que le Diable, avait 
été changé en lonp-garon (^). 



r . 
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{*) Mém. de PAcaéU des Inscr. 
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CHAPITRE Y. 

V% Époque. — Louis XÎV et les jésuites. 

^ > 

Louis XIV paya le tribut aux opioiond 
religieuses de son siècle. Le despo^me et 
la tolérance sont deux choses qui s||[Ccor- 
dent rarement; aussi Louis se moi|^*t»il 
toujours ardent à poursuivre les 'béretî* 
ques» Ce prince sans instruction , et sou* 
vent sans jugement, qui prenait pour du 
génie les écarts de son imagination , et 
pour de la grandeur un despotisme aveu- 
gle; qui fut lour-à-tour le jouet de ses 
passions et des jésuites, dévot par igno- 
rance, et libertin par inclination ; ce prince 
renouvella contre les blasphémateurs ec 
les hérétiques toute la sévérité des ordon« 
nances de ses prédécesseurs, et raugmenta 
encore* Depuis Louis XII , aucun prince 
n'avait prononcé de mutilations contre lès 
blasphémateurs. Henri III et Louis XIU 
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ne les aTaient condamnés dans leurs of don» 
nances qu'à' des amendes pécuniaires.Pour'- 
quoi un prince du 17®. siècle était-il plus 
sévère? Parce que ce prince était en proie 
aux jésuites, parce que ces jésuites vou^ 
laient détruire les jansénistes y parce qu'ils 
Toulaient employer contre leurs ennemis 
les armes que' les brdûnniances'Krbtitté le 
blaSphéhie ou le sacrilège mettaient entré 
leursiÉlains, L'ordonnance de 1666, celle de 
i^Sfi&nnonçaient la t^rocation de mâit 
de Nantes , \èa' dragons des ' des Céven-^ 
nés, élc^, etc. ' '' 

. Voici lé texte delà première : " " 

> ■ a 

Déclaration de Louis XIV* du 5o juiUet 

1666. 

... ... 

Louis, etc. Considérant qu^il n'y a rîeri 
qui puisse attirer la bénédiction sur notre 
personne et sur notre Etat qàë de garder 
€t faire garder les saints comniandemètis 
inviolablement , et faire puiiTc iaveC séVé- 
rité'Ceux qâi s'y emportent à cet excès: de 
tiiéprfS'^ q^e dé blaspKcmer, jurer et détes- 
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içr le saint no^m ^e ;Dieuf ;iûu& aurioùrj 
lors 4e l'entrée de npt^^e majorité', et à L'i^ 
mi talion; des rois nos prédécesseur^^ fait; 
expédier une dédaration 9 le 7 septemlir^ 
i65i , portant défei^ises^ sous de sévèn^, 
peines, d^. l)l^spbémer, jurer ^ détester 1^ 
divine majesté , et proférer; aucune .parç^Ç; 
çoi)tre rhoaneqr de la tçès^crée Viçr^e ssi. 
mèr^ et des saints i-mais , ayai^t appris ayeç) 
déplaisir qu'au mépris de upsdites o):dPu^ 
nances , au scandale de l'église et à la rpine. 
dVucun de nos sujets, ce crime règne, par 
presque tous les endroits des proyinces'4e 
notre royaume , nous nous estimerions in* 
dignes du titre que nous portons du nom. 
de roi très-chrétien , si nous n'apportions^ 
les soins possibles pour réprimer un crime 
si détestable , et qui offense , au premier 
chef, (10) la majesté divine. A ces causes, 
savoir faisons , qu'avons défendu et défen^ 
dons très-expressément à tous nos sujets ^ 
de telles qualité et condition qu'ils soient , 
de blasphémer^ jurer et détesiter le saint 
nom de Dieu 9 ni de proférer aucune pa^ 
rôle contre l'honneur de la très «- sacrée 
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Viei^esâmèreet dessaints, sous peine cTétre 
condamnés , pour la première fois , en une 
amende pécuniaire, selon leurs biens, la 
graiideuret Ténormité du serment blasphé- 
mé; les deux tiers de Tamende. applicables 
aux hôpitaux des lieux où il y en aura , ua 
tiers à l'Eglise , l'autre au dénonciateur ; eE 
81 c^ux qui auront été punis retombent k 
faire lesdits sermens , seront punis pour la 
deuxième , troisième et quatrième fois , ea 
amende double, triple et quadruple; et, 
pour la cinquième fois , seront mis au car* 
can aux jours de fêtes et dimanches , et au- 
tres , et y demeureront , depuis huit heure» 
du matin jusqu'à une heure après midi^ 
sujets à toute injure, opprobre, et en ou- 
tre , condamnée en une grande amende ; et^ 
pour la sixième fois y conduits au pilori , 
ec là, auront la lèvre de dessus coupée 
d'un fer chaud; et la septième fois, seront 
menés au pilori, et auront la lèvre de des- 
sous coupée d'un fer chaud ; et si , par obs- 
tination et mauvaise coutume invétérée, ils 
contiiiuent^ après toutes ces peines , à pro- 
férer lesdits juremens et blasphèmes-» yo\\r 
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voulons et ordonnons qu'ils aient la langue 

■ 

coupée tout juste ^ s^fin qu'à l'avenir ils ne 
les puissent plus proférer ; et ^ en cas que 
ceux qui se trouveront convaincus n'aient 
de quoi payer lesdites amendes , ils tien- 
dront prison pendant un mois, au pain et 
à l'eau , ou plus long-temps, ainsi que les 
juges le trouveront à propos , selon la qua- 
lité et énormité desdits blasphèmes; et, afin 
que l'on puisse avoir connaissance de ceux 
qui retomberont dans lesdits blasphèmes , 
sera fait registre particulier de ceux qui 
auront été pris et condamnée ; voulons que 
tous ceux qui auront ouï lesdits blasphè- 
mes^ aient à les révéler aux juges dans les 
vingt-quatre heures ensuivant , à peine de 
soixante sous parisis d'amende ^ et plus 
grande , s'il y échet. Déclarons néanmoins 
que nous n'entendons comprendre les 
énormes blasphèmes qui^ selon la théologie^ 
appartiennent au genre d'infidélité^ et dérO" 
gent à la bonté et grandeur de Dieu et de 
ses autres attributs. Voulons que lesdits 
crimes soient punis de plus grandes pei* 

10 
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nca que celles que dei fus , k l'arbitrage des 
juges , selon leur énormité. 

Cette- ordonnance porte en même temps 
l'empreinte de la cruauté et de la perfidie 
de ceux qui l'avaient dictée , cette dernière 
disposition surtout:. « Nous n'entendons 
comprendre les énormes blasphèmes qui, 
selon la théologie^ appartiennent au genre 
d'infidélitéietc.)» Cette disposition qui serait 
le comble de l'absurdité , si elle n'avait été 
le comble de l'astuce jésuitique (i i) j cette 
disposition transformait le juge en théolo- 
gien, ou plutôt les théologiens en juges; elle 
mettait entre les mains de l'intolérance clé- 
ricale la vie de tous les citoyens ; elle réta- 
blissait rin<][ui6itiôn et ses atrocités. Ce seiia 
sur cette ambiguité que les calvinistes seront 
chassés, que Labarre sera condamné, que 
Port-Royal sera persécuté. . 

Lesprotestans jouissaient en paix del'état 
précaire qu'on leur avait accordé : ce fiit 
uu sacrilège, dont on accusa quelques indi* 
vidus de leur religion, qui rouvrit pour 
eux la plaie de la persécution. 

Larpetite ville d'Aimet, en Provence, était 
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presqu'entièrement habitée par des calvi- 
nistes; le curé de l'endroit, homme re- 
muant et fanatique, planta, au milieu de la 
grande place de la ville, une croix de hors , 
dont il fit l'inauguration avec la plus gran<le 
pompe; c'était jeter* un brandon de dis- 
cordé parmi les habitans de la ville; c'était 
provoquer le scandale, que de mettre sui^ 
une place un objet vénéré ; c'était le 
provoquer encore davantage 9 que de for- 
cer une secte, qui n'admet point l'adora - 
lion des images, de donner des mài'ques 
de respect à ce' crucifix : il en résulta dés 
altercations et des divisions parmi les fa- 
milles catholiques et protestantes. 

Dânsla nuit du 26 au 27 juin 1660 , quel- 
ques jeunes gens, (sans doute à la suite 
d'utié orgie ) se rendent^ vers la croix eri 
faisant une procession grotesque , dont on 
trouve lie détail dans les Mémoires du Clergé. 
Un d'eux marchait en tété, portant, en guise 
de croix, une fourche à laquelle étaient at- 
tachées des torches; vehait ensuite un âne 
Coiffé d'un bonnet ciairré , et couvert de 
linge blanc, que deux hommes conduisaient. 
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La procession s'avançait en chantant des 
espèces de litanies: lorsqu'ils furent arrivés 
à la croiX) un jeune homme se mit à imiter 
toutes les cérémonies de la messe , et éleva 
au lieu d'hostie un couvercle de fer blanc , 
et un pot d'éiain au «lieu de calice. Les 
assistans se frappaient la poitrine en pous- 
sant des exclamations mêlées de rires ; quel- 
ques-uns feignirent de se confesser les uns 
aux autres, et èommunièrent avec des 
morceaux de viande, aiilieu d'hosties. Les 
auteurs de cette farce indécente se disper- 
sèrent ensuite dans les cabarets; du reste, ils 
n^occasionèrent aucun trouble, et ne com- 
mirent aucune violence. Cette marcarade 
nHnterrompit nullement la tranquillité pu- 
blique. Grande rumeur parmi les catho- 
liques : ces profanations sont dénoncées par 
le curé ; un monitoire foudroyant est lan- 
cé; tous ceux qui connaissent quelques 
particularités de cette scène sont avertis 
. d'en informer l'autorité , sous peine de 
damnation éternelle. On fait une proces- 
sion générale , où assistaient l'évéque, l'au- 
torité administrative et judiciaire, et tous 
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les fidèles des paroisses voisines ; la croix 
est rebénie , mais , on ne se borne pas à ces 
cérémonies. 

Les tribunaux criminels s'emparent de 
cette affaire , à la sollicitation des prêtres ; 
les coupables sont poursuivis avec acharne- 
ment, une foule de témoins viennent dépo- 
ser contre eux; le juge cberche de nouvelles 
informations dans la torture ^ les prévenus 
sont appliqués à la question; enfin, sur 
vingt-quatre accusés, cinq sont condamnés 
à être pendus, étranglés^ et jetés dans les 
flammes > le reste subit d'autres peines 
moins rigoureuses» 

Qu'avaient fait les habitans d'Aimet? ce 
que les clercs et les écoliers de l'université 
faisaient il y avait moins d'un siècle; ils 
avaient promené un àne coiffé d'un bonnet 
carré; mais, dans Idifête de F dite ^ ne voyait- 
on pas les mêmes profanations; et, dans 
ce dernier^ n'étaient-elles pas plus condam- 
nables, puisqu'elles se passaient dans un 
liçu consacré au culte, et que les au. 
teurs étaient des ecclésiastiques ; tandis 
que la croix d'Aimet était, plantée dans un 
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biuiis d^Aimet forent encore des Tictimes 
sacrifiées , par Tignorance et le Canatisme, à 
rambition cléricale* 

Cet arrêt fnt on appel donné k l^intolé* 
rance , les calTinistes sont de nouTcao poor- 
snivis comme blasphémateors. Le 7 août 
1660, on nommé Batelier et antres défait- 
lans de la religion sont condamnés à être 
pendns , étranglés^ après avoir fait amende 
honorable , ponr avoir ontragensement 
blasphémé le nom de la sainte-Vierge. Le 
a5 înin i665^ on protestant, nommé f^iger^ 
est condamné à faire amende honorable en 
chemise^ pois à être pendo, étranglé éga- 
lement pour avoir blasphémé contre l'hon- 
neur de la très-sainte-Vierge (*). 

Ce fat peo de temps après ces exécotions, 
qo'on jésuite ( le P. Lachaise^ confesseur de 
Louis XIV ) , persuada à ce prince que sa 
gloire et Téclat de sa couronne deman- 
daient l'extinction de l'hérésie. Dès-lors^, 
ia conversion des calvinistes fut décidée 



(*) Fillcau , JDecis» cath^ 
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dans le conseil , comme on eût décidé une 
levée de soldats ; Louis XIV trouva des. 
conseillers qui soutinrent ce projet , des 
âmes vénales qui y applaudirent , un mi- 
nistre et des soldats qui l'exécutèrent. On 
envoya des missionnaires pour prêcher , 
de l'argent pour séduire, et des dragons (1:1) 
pour appuyer les convertisseurs. C'est le 
système qu'on a depuis employé dans les 
élections. Louvois écrivait ainsi : « Sa Ma<- 

> jesté veut qu'on fasse éprouver les der- 
:» nières rigueurs à ceux qui ne voudront 
» pas se faire de sa religion > et ceux qui 
■3 auront la folle gloire de vouloir de-' 
» meurerles derniers, doivent être pous- 

> ses jusqu'à la dernière extrémité. » On 
sait que les suites de cette entreprise d'un 
roi très*chrétien furent d'inonder de sang 
presque toute la France. 

C'était en même temps que les dragons 
convertissaient les calvinistes des Cévennes y 
que le parlement enregistrait l'ordonnance 
du 20 mars 1682 ^ rendue contre les pré- 
tendus sorciers et les devins. L'art* 5 - de 
cette ordonnance porte : 
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< S'il se trouvait , à l'avenir , des per- 
)» sonnes assez méchantes pour joindre et 
» ajouter à la superstition l'impiété et 
» le sacrilège , sous prétexte d'opérations 
)» de prétendue magie , ou autre prétexte 
» de pareille qualité , nous voulons que 
» les personnes qui s'en trouveront con- 
» vaincues soient punies de mort (*). » 

Cet^e ordonnance fut sujivie bientôt de la 
révocation del'édit deNantes, en i685(i5), 
également sollicitée par le jésuite Lachaise. 
Louis XIV était devenu , sur les derniers 
temps de sa vie, chagrin et morose : il 
s'était fait dévot, et avait porté le des- 
potisme dans la dévotion comme jadis il 
l'avait porté dans l'amour. Des prélats fou- 
gueux et une femme fanatique par calcul 
ajoutaient encore , par leurs discours, 
à l'intolérance du monarque. Les jésui- 
tes tout-puissans, Letellier à leur tête. 



(*) Louis XIV donna cette déclaration à l'occasiott 
des sortilèges et des empoisonnemens réels commis 
par la Voisin et la Vigoureux , et les deux prêtres , 
nommés la Vigoureux et Lesage. 
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faisaient courber la France sous le joug de 
Rome. Des lois leur paraissaient des moyens 
trop lents pour servir leurs haines; les let- 
1res de cachet furent inventées par eux , et 
des milliers d'individus, dont le crime était 
de ne pas adopter la doctrine ultramontai- 
nCf furent entassés dans des prisons. Lors- 
que , sous la régence , on révoqua les lettres 
de cachet relativement au jansénisme , et 
que la Bastille et les autres prisons d'état 
furent obligées de restituer les nombreuses 
victimes qu'elles avaient englouties, « l'hor- 
reur de l'état dans lequel ces victimes pa- 
rurent, dit Saint-Evremont, épouvapta et 
rendit croyables toutes lescruautçs qu'elles 
racontèrent du traitement qu'on Leur avait 
fait éprouver. 5> JVous devons dire , cepen- 
dant , que tous les ecclésiastiques ne par- 
tageaient pas l'intolérance jésuitiqu.e.^11 est 
consolant de songer qu'à l'époque où lesLe- 
tellier, les Garasse (*) et consorts s'agitaient 

(*) Garasse prodiguait les épithètes dVtliées à ceux 
qui ne partageaient point ses fureurs. Il est encore des 
Garasse de nos jours, qui flétrissent da nom d'atliée* 
nos institutions, et jusqu'à nos cimetières.* 
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en ergomènes pour faire proscrire ceux qui 
ne ^oulaien t pas penser com me eux^Féné) on 
écrivait : «Nulle puissance humaine. ne peut 
forcer les retranchemens inébraulables de 
la liberté du cœur; nulle force ne peut ja- 
mais persuader les hommes, elle ne fait que 
des hypocrites. Quand les rois se mêlent de 
la religion^ ati lieu de la protéger^ ils la mettent 
en servitude^ etc.. » Souffrez ce que Dieu 
souffre^ et tâchez de ramener les hommes 
par une douce persuasion. (K-fe de Féné- 
Ion , par Ramsay. ) 

Louis XIV était mort , laissant à un en- 
fant les rênes d'un état épuisé par ses pertes 
passées, et déchiré par les querelles théolo- 
gigues toujours renaissantes. A l'hypocrisie 
qui , dans les dernières années de la vie du 
grand monarque^ avait été l'esprit de la 
cour, succéda l'immoralité de la régence : 
je ne reproduirai pas ici toutes les infaniies 
dont se souillaient , chaque jour, le duc 
d^Orléans et son indigue confident Dubois. 
Le régent avait le malheur de ne pasicroire 
k la vertu; }a perversité des hommes qui 
reoyironnaîent pouvait juslîfîer son scep- 
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« 

ticisme ; les jésuites et les molinistes se dé- 
chiraient^ chacun lançait Tanathéme cohtre 
ses ennemis j et on voyait, suivant Texpres* 
sion de Saint-Simon , à travers la gaze de ce 
manteau de la religioriyV ambition^ les cabales 
et F infamie qu^il couvrait* Des abbés liber- 
tins portaient le trouble dans les familles ; 
des évêqués incestueux étalaient , au sein 
de la capitale leur luxe et leurs turpitudes. 
Un tel spectacle ne devait pas donner au ré- 
gent une idée avantageuse de l'espèce hu- 
maine. Du reste, on n'a point à reprocher 
à ce prince des actes d'intolérance j il op- 
posa , au contraire, une digue au jésuitisme. 
Il n'en fut pas de même sous l'administra- 
tion du duc Bourbon, cet homme ^ avec 
tous les vices du duc d'Orléans , mais pal- 
liés en partie par l'hypocrisie et le fana- 
tisme qui fait tout excuser par Certain parti, 
n'avait pas son génie. Esclave des prêtres 
et de sa maîtresse , il sacrifia les protestans 
aux premiers , et les trésors de l'État à la 
seconde. Fleury l'aidait dans ses persécu- 
tions religieuses. Un édi& de 1724 défendit 
aux protestans l'exercice de leur culte ; dé- 
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clara relaps ceux qui mourraient sans avoir 
reçu les derniers sacremens', et confisquait 
leurs biens à ce titre (i^). Trois ans après ; 
et par unédit du mois de juillet 1727, les 
soldats blasphémateurs furent condamnés, 
pour la première fois, k avoir la langue per- 
cée (*). On ne peut se défendre d'un senti- 
ment pénible,quand on pense que c'est après 
le beau siècle de Louis XIV, et après la ré- 
gence si fameuse par l'impiété et l'immora- 
lité , que de pareils édits ont été publiés. 

Quelques années auparavant, en 1720, 
une troupe de Bohémiens, s'étant introduits' 
dans l'église de Lizieux , cherchèrent à dé- 
rober les vases sacrés. Le curé accourut 
avec son vicaire pour s'opposer à ce larcin: 
une lutte violente s'engagea 9 le vicaire fut 
tué. Les Bohémiens, au nombre de quinze , 



(*) Une ordonnance du 26 décembre i5a3, rappor- 
tée dans la Conférence des ordonnances de Gnenois , 
t. 3 , p. 442 > porte : « Ordonnons que les soldats et 
aventuriers blasphémateurs exécrables , avaiit de souf- 
frir mort/ aient la gorge ouverte avec un fer chaud , et 
la langue tirée et coupée par le dessous , et ce fait , 
pendus au gibet et étranglés selon leurs démérites. 
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forent arrêtés ; ils furent condamnés à être 
riimpus et brûlés ; ils eurent auparayaot 
les mamelles tenaillées avec des tenailles- 
ardentes. Sans doute , le meurtre commis 
par quelques-'uns de ces Bohémiens devait 
être puni; mais tous devaient-ils indistinc- 
tement subir un supplice arfCreux? étaient- 
ils^ tous égalernent coupables? et pourquoi 
leur appliquer un genre dé torture nou- 
veau? Qu'on tenaillât les membres de Da- 
miens, qu'on déchirât sa chair en lambeauT, 
qu'on versât du plomb fondu dans ses 
plaies, c^était, sans doute, une grande atro- 
cité; mais c'était le supplice don( étaient 
punis les criminels de lèze-majesté : aucnne 
loi , au contraire, ne condamnait le voleur 
sacrilège àsubir de pareils tourmens : le juge 
en les ordonnant se transformait en bour- 
reau. N'avait-on que ces horribles moyens 
pour mettre en sûreté les richesses des égli- 
ses? au lieu d'offrir, dans \^ luxe des orne- 
mens^un appâta la .cupidité, que ne[suivait- 
on le conseil le Louvois ! ce ministre avait 
proposé de remplacer l'argent et l'or des 
églises par dubois ou du bronze dorésj maïs 
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ce moyen aurait porté atteinte au luxe et à la 
pompe du culte dont le clergé sait toujours 
tirer tant d'avantage; mais les profanations 
auraient été plus rares ^ et les ecclésiasti- 
ques n'auraient plus lancé de monitoires, 
ni sollicité de lois de répression. 

Le règne de Louis XV nous offre la 
lutte de l'égoïsme, contre la philosophie; 
nous disons Fégoïsme^ parce que la supers* 
tition commençait à perdre son empire j le 
fanatisme s'était changé en une ambition 
réfléchie, les dissentions du clergé avaient 
pour but non le maintien de la pureté des 
doctrines religieuses, mai^ celui de con- 
server et d'augmenter même, s'il était pos- 
sible,la suprématie de la cour de Rome sur 
les puissances catholiques, ainsi que l'in-< 
fluence du clergé de France sur le gouver- 
nemenit^ Mais les efforts du clergé , pour 
ressaisir une autorité que lui disputaient les 
jansénistes et les parlemens » n'étaient que 
les dernières convulsions d'un mourant. 
. Tandis que lés jésuites, et leurs acolytes 
refusaient les sacremens (i5) abx jansé- 
nistes, on s'opposaient au retour des pro- 
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testans, un ennemi plus redoutable , parce 
iqa'il était armé de la raison, sapait une 
puissance qoe ses abus auraient dû depuis 
long-temps faire proscrire. La philosophie 
soutéTait d'une maia le voile de l'iguorance, 
de l'autre, écrivait sur des pages immor- 
telles , les droits de l'homme. Montescjuieu, 
Beccaria et d'autres sages découvraient , 
et établissaient sur la base solide du raison- 
nement les véritables principes de la légis- 
lation. 

Beccaria énonçait cette grande vérité: 
que les théories de l'Orient , et les passions 
armées de l'autorité et du pouvoir ont, par 
une politique mystérieuse ou violente , fait 
si loDg-temps oublier que la mesure de la 
punition d'un crime est le dommage que la 
société éprouve. 

Il prouve l'absurdité de ceux qui pré- 
tendent que le péché doit entrer daas 
la mesure du délit. « La fausseté d'une 
pareille opinion, dit ce philosophe, est 
manifeste pour qui veut examiner, sans 
prévention, les vrais rapports d'homme à 
homme , et ceux des hommes avec Dieu : il ' 
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ne peut y aToir d'égalité qae dans les 
premiers. La nécessité seule a lait naitre 
da choc des passions, de l'opposition des 
intérêts 9 l'idée de nécessité commune ; c'esl 
la base de la justice humaine : les seconds 
sont, au contndre , des rapports de dépen- 
dance euTers l'Être parfait et créateur; à 
lui seul appartient le droit d'être à la fois 
législateur et juge , parce que lui seul peut 
être en même^temps l'un et l'autre sans in- 
conTénient; il a établi des peines étemelles; 
contre celui qui désobéit à sa toute-puis- 
sance» Quel serait l'insecte insolent qui 
oserait suppléer à la justice divine, qui 
voudrait venger le grand Être qui se suffit 
à Ini-mêmey sur lequel le plaisir et la dou- 
leur ne peuvent rien , qui , seul, de tous les 
êtres, agit sans réaction? La gravité du 
péché dépend de l'inextricable malice du 
cœur ; des êtres bornés ne peuvent sonder 
la profondeur de cet abime, sans le secours 
de la révélation : où trouveraient-ils une 
règle pour punir les délits ? Les hommes 
pourraient, dans ce cas, punir quand 
Dieu pardonne, pardonner quand Dieu 

11 
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punit. Ils ne peuvent , sans l'offenser , se 
mettre en contradiction avec Dieu : ' s'ar- 
roger le droit de le venger serait un 
sacrilège plus grand encore »••• 

Qui croirait que rhomme^quise pronon- 
çait avec tant de force pour l'humanité et 
la justice, ait été accusé d'athéisme par un 
avocat soudoyé du clergé (*). Cet avocat, 
imbu des anciennes maximes d'inquisition , 
de tortures^ osa crier au sacrilège, e t signaler 
comme un homme dangereux le philo- 
sophe qui dévoilait des abus , et en offrait 
le remède : cependant, ce jurisconsulte , si 
toutefois il était digne de ce nom, dans le 
pamphlet qu'il publia contre le publiciste 
italien, n'exprimait que la pensée de Vin- 
tolérance jésuitique; ce parti, qui venait de 
faire brûler Simon Morin, comme sorcier 
et comme impie, parce qu'il avait écrit 
pour le jansénisme .(**)„ poursuivait de 
ses fureurs les protestans, les jansénistes 



(*) Mayard de Vouglans. 

(**) Les jésuites avaient aussi fait arrêter PimpressioA 
de P£ncyclopédie« 
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el les philosophes , c'esi-à-dire^ pres- 
que toute la nation. Les prélats, imbus de 
leurs doctrines, excitaient partout les ma- 
gistrats à sévir contre les hommes irréli- 
gieux ; tandis qu^eux- mêmes donnaient 
dans leur diocèse l'exemple de la débauche 
et de l'impiété : c'est à leurs sollicitations 
et à leurs manœuvres qu'est due la con- 
damnation du chevalier de I^abarre , qui 
fit pousser à l'Europe entière un cri d'in- 
dignation et d'horreur. Celle affreuse exé- 
cutiôh eut lieu à Abbeville en 1 766. 

Nous ne pouvons offrir à nos lecteurs 
des détails plus positifs sur cet assassi- 
nat juridique, qu'en mettant sous leurs 
yeux là relation écrite, en forme de lettre 9 
à Beccaria, par l'avocat Cassen : nous y j oin- 
drons quelques notes extraites d'un petit 
ouvrage publié en 1 7 76 « contenant toutes 
les pièces relatives k l'affaire de Labarre. 

Relation de la mort du chevalier s*7e La^ 
barre ^ par M. Cassen^ avocat au conseil 
du roi , écrite à M. Beccaria , en 1 766. 

Il semble, monsieur, que, toutes lesfois 
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qa*un génie bienfaisant cherche à rendre 
service au genre hamain , un démon fu- 
neste s'élève aussitôt pour détruire l'ou- 
vrage de la raison. 

A peine eûtes-vous instruit l'Europe par 
votre excellent livre des délits et des 
peines, qu'un homme « qui se dit juriscon- 
sulte, écrivit contre vous en France; vous 
aviez soutenu la cause de l'humanité, il fut 
l'avocatde la barbarie: c'est peut-être ce qui 
a préparé la catastrophe du jeune chevalier 
de Labarre, âgé de dix-neuf ans , et du fils 
du président d^Etallonde, qui n'en avait pas 
encore dix-huit. 

Avant que je vous raconte, monsieur, 
cette horrible aventure qui a indigné l'Eu- 
rope entière, excepté quelques fanatiques 
ennemis de la nature humaine, permettez- 
moi de poser ici deux principes que vous 
trouverez incontestables. 

i^» Quand une nation est encoure assez 
plongée dans la barbarie pour faire subir 
aux accusés le supplice de la torture , c'est- 
à-dire pour leur faire souffrir mille morts 
au lieu d'une, sans savoir s'ils sont inno- 



( ^6b ) 
cens ou coupables, il est clair, au moins ^ 
qa'on ne doit point exercer cette énorme 
farear contre un accusé , quand il convient 
de son crime, et qu'on n'a plus besoin d'au- 
cune preuve. 

7?. U est aussi absurde que cruel de pu- '^ 
nir les violations des usages reçus dans un 
pays, les délits commis contre l'opinion 
régnante j et qui n'ont opéré aucun mal 
physique 9 du même supplice dont on 
punit les parricides et les empoisonneurs. 

Ces deux principes établis , je viens , 
monsieur, à la funeste histoire que je vous 
ai promise. Il y avait dans Abbeville, petite 
cité de Picardie, une abbesse, fille d'un 
conseiller d'Etat très «estimé; c'est une 
dame de mœurs très - régulières , d'une 
humeur I douce, enjouée 9 bienfaisante, et 
sage sans superstition. 

Un habitant d' Abbeville, nonmé Bel- 
levai j âgé de soixante ans, vivait avec elle 
dans une grande intimité , parce qu'il était 
chargé de quelques affaires du couvent, il 
est lieutenant d'une espèce de petit tribunal 
qu'on appelle V Election^ si l'on peut don- 
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ner le nom de tribunal à une compagnie de 
bourgeois uniquement préposés pour ré- 
gler l'assise de l'impôt , appelé la taiUe. Cet 
homme dlevint amoureux de l'abbesse^ qui 
ne le repoussa d'abord qu'avec sa douceur 
' ordinaire, mais qui fut ensuite obligée de 
marquer son aversion et son mépris pour 
ses importunités trop redoublées. 

Elle fit venir chez elle^ dans ce temps-là , 
en 1754, le chevalier de Labarre, son 
neveu ^ petit- 61s d'un lieutenant -général 
des armées. Elle prit soin de . ce jeune 
homme comme de son fils, et elle était sur 
le point de lui faire obtenir une compagnie 
de cavalerie. Il fut logé dans l'intérieur du 
couvent, et sa tante lui donnait souvent à 
souper, ainsi qu'à quelques jeunes gens de 
ses amis; le sieur Belleval exclu de ces 
soupers, s'en vengea en suscitant à l'abbesse 
quelques affaires d'intérêt. 

Le jRne Labarre prit vivement le parti 
de sa lante, et parla à cet homme avec une 
hauteur qui le révolta entièrement. Belle- 
val résolut de se vengerj il sut que le cheva- 
lier de Labarre et le jeune d'Etallonde , 
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fils du président derélection , avaient passé, 
depuis peu devant une procession sans 
ôter leurs chapeaux: : c*était au mois de 
janvier 1765. 11 chercha dès-lors à faire 
regarder cet oubli des bienséances comme 
une insulte préméditée contre la religion* 
Tandis qu'il ourdissait secrètement cette 
trame, il arriva malheureusement que le 
9 auguste de la même année ^ on s'aperçut 
que le crucifix de bois (*), placé sur le 
pont neuf d'Abbeville, était endommagé; 
et l'on soupçonna que des soldats ivres 
avaient commis cette insolence impie. 

Je ne puis m'empêcher de remarquer, ici^ 
qu'il est indécent et dangereux d'exposer 



(*) Ce crucifix 9 comme plusieurs autres^ avait été 
placé par les missionnaires jésuites , et surtout par un 
père Duplessis, qui fut célèbre dans cette société» 
C est ainsi que les jésuites missionnaires de notre 
époque Tont plantant dans toutes les Tilles des croix 
d^une liauteur démesurée. Celle qui fut plantée à Or- 
léans 9 il y a environ deux ans, était immense. Elle fut 
portée à sa destination par les premières autorités de 
la Tille , qui se relayaient de vingt-cinq pas en TÎngt- 
cinq pas. 
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sur un pont ce qui doit être révéré dans 
un temple catholique; les voitures publiques 
peuvent aisément le briser ou le renverser 
par terre : des' ivrognes peuvent Finsulter 
en sortant du cabaret, sans savoir même 
quels excès ils commettent. U faut remar- 
quer encore que ces ouvrages grossiers , 
ces crucifix de grand chemin , ces imageis 
de la Vierge Marie, cesenfans Jésus que 
l'on voit dans des niches de plâtre , au coin 
des rues de plusieurs villes, ne sont pas 
un objet d'adoration tels qu'ils le sont dans 
nos églises. Cela est si vrai qu'il est permis 
de passer devant ces images sans les saluer: 
ce sont les monumens d'une piété mal 
éclairée; et, au jugen^ent de tous les hommes 
sensés ; ce qui est saint ne doit être que 
dans le lien saint. 

m 

Malheureusement l'évéque d'Amiens (*) 
donna à cette aventure une célébrité , et 
une importance qu'elle ne méritait pas ; il 
fit lancer des monitoires ; il vint faire une 



{*) Cet éyéqae se nommait Lamothe ; il fut 
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procession solennelle auprès de ce cru- 
cifix {*). On ne parla, dans Abbevine, que 
de sacrilège pendant une année entière; 
x>n disait qu'il se formait une nouvelle 
secte qui brisait tous les crucifix, qui jetait 
par. terre toutes les hosties, et les perçait 
à coups de couteau ; on assura qu'elles 
avaient répandu beaucoup de sang : il y 
eut des -femmes qui crurent en avoir été 
témoins. On renouvelia tous les contes 



presque canonisé dans la suite. U se rendit yers la 
croix, nn-pieds, la corde an cou : on lui entendit 
dire qne les coupables sUNiient rendus dignes des der- 
niers supplices dans ce monde. 

(*) Voici quelques détails sur coite procession. . •' 
Un Christ neuf, destiné à être mis à la place d^un au- 
tre fievx planté^ fut porté sur un'brancard par trente- 
six hommes du peuple, la plupart vêtus de noir, ayant 
une serviette blanche en guise d'écharpe sur Pépaule, 
les cheveux épars , les jambes et pieds nus , avec une 
couronBe d'épines sur la tête. Ils étaient à genoux en 
temps de pluie , dans la boue , sur le pont où te Christ 
iat mutilé. Ce spectacle inattendu firappait d'abord le 
peuple; un missionnaire adaptait, à cette situation, 
quelques te:^tes de rEvangile, qui, répétés à haute 
Toix , firappàient encore davantage les auditeurs. 
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calomnieux ^ répandus contre les juifs dans 
tant de yilles d'£urope. Vous connaissez « 
monsieur , à quel excès la populace porte 
la crédulité et le fanatisme \ toujours en« 
courages par les moines. 

Le sieur BellcTal , voyant les esprits 
échauffés, confondit malicieusement eu- 
semble l'aventure du crucifix et celle de 
la procession, qui n'avaient aucune con- 
nexité. Il rechercha toute la vie du cheva- 
lier Labarre; il fit venir chez lui valets, 
servantes, manoeuvres ; il leur dit, d'un ton 
d'inspiré > qu'ils étaient obligés, en vertu 
des monitoires , de révéler tout ce qu'ils 
avaient pu apprendra à la charge de ce 
jeune homme ; ils répondirent tous qu'ils 
n'avaient jamais entendu dire que le che-> 
valier Labarre eût eu aucune part à l'en- 
dommagement du crucifix. 

On ne découvrit alors aucun indice sur 
cette mutilation, et même il parut foft dou- 
teux que le crucifix eût été mutilé exprès» 
On commença à croire (ce qui était le plus 
probable) que quelque charette ^ chargée 
de bois, avait causé cet accident. 
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Mais^ dit Belleval à ceux, qu'il voulait 
£iire parler, si vous n'êtes pas sûrs que le 
chevalier de Labarre ait mutilé ce crucifix , 
vous savez » au moins , que cette année , au 
mois de juillet^ il a passé dans une rue 
avec deux de ses amis , à trente pas d'une 
procession^ sans ôter son chapeau? Vous 
avez oui dire qu'il avait chanté des chan- 
sons libertines ; vous êtes obligés de l'ac- 
cuser^ sous peine de péché mortel. 

Après les avoir ainsi intimidés, il alla 
lui-même chez le premier juge.de la Séné- 
chaussée d'Abbeville; il y déposa contre 
son ennemi, il força. le jugea entendre les 
dénonciateurs. 

La procédure une fois commencée, il 
y eut une foule de délations; chacun dit ce 
qu'il avait vu ou ce qu'il avait cru voir , ce 
qu'il avait entendu ou ce qu'il avait cru en- 
tendre. Mais quel fut l'étonnement de Bel- 
levai, lorsque les témoins qu'il avait susci- 
tés lui-^méme contre le chevalier Labarre^ 
dénoncèrent son propre fils compie un des 
principaux complices des impiétés secrètes 
qu'on cherchait à mettre au grand jour. 
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BelleVal fut frappé comme d'un cqup de 
foodre; mais ce que vous croirez à peine^ il 
ût évader son fils> et n'en poursuivit pas 
avec moins de chaleur cet affreux procès. 
Yoici quelles sont les charges : 
Le i3 aifguste 1765, six témoins dépo- 
sent qu'ils ont vu passer trois jeunes gens 
à trente pas d'une procession , que les 
sieurs jde Labarre et d'Etallonde avaient 
leur chapeau sur la tète , et le sieur Moinel 
le chapeau sous le bras. 

Dans une addition d'information, une 
Elisabeth Lacrwel dépose avoir entendu 
dire à un de ses cousins , que ce cousin avait 
entendu dire au chevalier de Labarre qu'il 
n'avait pas ôté son chapeau. 

Le 26 septembre , une femme du peuple , 
nommé GaudoUer , dépose qu'elle a en» 
tendu dire que le chevalier de Labarre , 
ayant vu une image de saint Nicolas en 
plâtre chez la sœur Marie ^ tourière du 
couvent , demanda à la sœur Marie si 
elle avait acheité celte image pour avoir 
celle d'un homme chez elle. 

Le nommé Beawalet dépose que le che- 



( «73) 
valier de Labarre a proféré on mot impie 
en parlant de la Vierge-Marie. 

Claude dit Sélincourt , témoin unique , 
dépose que l'accusé loi a dit que les Corn* 
mandemens de Dieu ont été faits par les ^ 
prêtres; mais, à la confrontation, l'ac- 
cusé prétend que Sélincourt est un calom^ 
niateur. 

Le nommé Hequet , témoin unique ^ dé- 
pose que l'accusé lui a dit ne pouvoir corn- 
prendre comment on avait adoré un Dieu 
de pâte. L'accusé , dans la confrontation , 
soutient qu'il a parlé des Égyptiens* 

Nicolas Laçallée dépose qu'il a entendu 
chanter au chevalier de Labarre deux chan- 
sons libertines de corps- de-garde ; l'accusé 
avoue qu'un jour , étant ivre , il les a chan- 
tées avec le sieur d'Etallonde, sans savoir ce 
qu'il disait ; que dans cette chanson , on 
appelle , à la vérité^ sainte Marie-Madelaine 

p 9 mais, qu'avant de se convertir, elle 

avait mené une vie débordée : il convient 
d'avoir récité VOde à Priape de Piron. 

Le nommé Hequet dépose encore , dans 
une addition, qu'il a vu le chevalier de 
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Labarre faire une petite génuflexion de- 
vant les livres intitulés: Thérèse philosophe ^ 
la Tourière des Carmélites y le Portier des 
Chartreux. Mais, au recollement et à la 
confrontation , il dit qu'il n'est pas sûr que 
ce fût le chevalier de Labarre qui fit ces 
génuflexions. 

Le nommé Lacour dépose qu'il a en- 
tendu dire à Faccusé au nom du c... au lieu 
de dire âi/ nom du père , tic. Le chevalier 
sur la sellette a nié le fait. 

Le nommé Peignot dépose qu'il a en- 
tendu l'accusé réciter les Litanies du c. . . 
telles à- peu- près qu'on les trouve dans 
Rabelais. L'accusé le nie dans son interro- 
gatoire ; sur la sellette , il avoue qu'il a en 
effet prononcé c. . • , mais i] nie tout le 
reste. 

Voilà toutes les accusations portées contre 
le chevalier dé Labarre j le sieur Moinel , 
le sieur d'Etallônde, Jean*François Dou« 
ville-de-Maillefer , et le fils du nommé 
Belleval 9 auteurs de toute cette tragédie. 

Il est constaté qu'il n'y avait eu aucun 
scandale public, puisque Labarre et Moi- 
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nel ne furent arrêlés que sur des monitoires 
lancés à l'occasion de la mutilation du cru- 
cifix^ mutilation scandaleuse et publique, 
dont ils ne furent chargés par aucun témoin. 
On rechercha toutes les actions de leur vie, 
leurs actions secrètes , des paroles échap- 
pées un an auparavant ; on accumula des 
choses qui n*avaient aucun rapport ensem- 
ble; et, en cela même, la procédure fut très- 
vicieuse. 

Sans les monitoires , et les mouveroens 
vîolens que se donna Belleval , il n'y aurait 
jamais eu, de la part dé ces enfans infor- 
tunés, ni scandale^ ni procès criminel ; 
le scandale public n'est que dans le procès 
même. 

Lemonitoire d'Abbeville fit précisément 
le même effet que celui de Toulouse» 
contre Galas, et troubla les cervelles et 
les consciences; les témoins excités par Bel- 
leval , comme ceux de Toulouse l'avaient 
été parle capitonl David, rappelèrent, dans 
leur mémoire^ des faits, des discours vagues 
' dont il était impossible qu'on pût se rap- 



j 
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peler exactement les circonstances ou fa- 
vorables ou aggravantes. 

Un monitoire est presque toujours dan- 
gereux ; c'est un ordre , intimé par l'église^ 
de faire le métier infâme de délateur. Vous 
êtes menacés de l'enfer, si vous ne mettes 
pas votre prochain en péril de sa vie. Il n'y 
a peut-être rien de plus illégal dans les 
tribunaux de l'inquisition ; et unç grande 
preuve de leur illégalité «c'est qu'ils n'é- 
manent point directement des mains des 
magistrats : c'est le pouvoir ecclésiasti- 
que qui les donne. Chose étrange qu'an 
ecclésiastique, qui ne peut juger à mort ^ 
mette ainsi dans la main des juges le glaive 
qu'il lui est défendu de porter! 

Il n'y çut d'interrogés que le chevalier 
de Labarre et le sieur Moinel, enfant 
d'environ quinze ans. Moinel, tout inti- 
midé, et entendant prononcer au juge le 
nom d'attentat contre la religion , fut si horji 
de lui, qu'il se jeta à genoux, et fit une 
confession générale, comme s'il eût été 
devant un prêtre; le chevalier de Labarre 
plus instruit, et d'un esprit plus ferme, 
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irépondît toujours avec beaucoup de raison j 
et disculpa Moinel« dont il avait pitié. 
Cette conduite , quUl tint jusqu'au dernier 
moment , prouve qu'il avait une belle 
àme; cette preuve aurait dû être comptée 
pour beaucoup aux yeux de juges intelli- 
gens, et ne lui servit de rien. 

Dans ce procès , monsieur , qui a eu des 
suites affreuses^ vous ne voyez que des 
indécences, et pas une action noire; vous 
n'y trouvez pas un seul de ces délits , qui 
sonx des crimes chez toutes les nations ; 
point de brigandage , point de violences , 
point de lâcheté: rien de ce qu'on reproche 
àcesenfans ne serait même un délit dans 
les autres communions chrétiennes. Je sup- 
pose que le chevalier de Labarre ait dit 
qu'on ne doit pas adorer un dieu de p&te: 
c'est précisément ce que disent tous ceux 
de la religion réformée. 

Lorsque milord Lokart était en ambas- 
sade à Paris ^« un habitué de paroisse porta 
furtivement dans son hôtel Teucharistie à 
un domestique malade qui était catholique. 
Milord Lokart^ qui le sut, chassa l'habitué 

12 
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de sa maisoû; il <lit aa cardinal Ma^arin 
qu^il ne souffrirait pas tMette insulte , et 'A 
traita eu prapres termes Feucharistie, de 
Dieu de pâte et d'idolâtrie; lecardiualMaza- 
rin lui fit des excuses. Le grand archevôqnie 
Tillotson, le meilleur prédicateur de TEu^ 
rope 9 parle précisément de notre eucha<- 
ristie comme le chevalier de Labarre ; les 
mêmes paroles respectées dans la lt>oucfae 
de milord Uokart à Paris, et de FarcheTé- 
que Titlutson à Londres , ne purenft do ne 
être en j^nce qu^un délit local ^ un délit 
delieu^^r^e temps, un mépris de Tojnnton 
vulgaire, un discours échappé au hasard 
devant une on deux personnes. N'eat ce pas 
le comble de la cruauté de punir ces dis- 
cours secrets du même supplice dont on 
punirait celui qui aurait empoisonné son 
père et sa mère ? 

Ne trouve-t-on pas , d'aitleurs, dans ia 
vingt-quatrième lettre persane de M. de 
Montesquieu , président à mortier du par- 
lement de BoMeaux, de l'académie Fran- 
çaise ^ ces propres paroles;. ce magicien 
s* appelle le Pape; tantôt il /ait croire que 
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trois ne/ont qu^un , tantôt que fe pain qu'on 
mange rf est pas du pain , et que le çin qu'on 
boit n'est pas du vin. 

M. de Fonienelle s'était exprimé de la 
oâTême manière, dans sa relation de Rbofie et 
de Genève, sous le titre Méro et d'Enegu. 
Il y avait dix mille foi^ plus de scandale 
dans ces paroles de MM. deFontenelle et 
Montesquieu , exposées par la lecture aux 
yeux de dix mille personnes, qu'il n'y eu 
avait dans deux ou trois mots échappés au 
chevalier de la Labarre devant un seul 
témoin, paroles perdues dont il ne restait 
aucune trace. Ces discours secrets doivent 
être regardés comme des pensées ; c'est ua 
axiome dont la plus détestable barbarie 
doit convenir. 

De plus, il n'y a point de loi expresse 
€^\ condamné à mort pour des blasphèmes ; 
cependant, les juges d'Abbeville, par une 
ignorance et une cruauté inconcevables , 
condamnèrent le jeune d'Etallonde, âgé de 
dix-littit ans , ' 

1**; A souffrir le supplice de Tamputa- 
lion de la langue jusqu'à la racine, ce qui 
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s'exécute de manière que , si le patient ne 
présente pas sa langue lui-même , on la lui 
tire avec des tenailles de fer , et on la lui 
arrache ; 

n^. On devait lui couper la main droite 
à la porte de la principale église ; 

3^. Ensuite il devait être conduit dans un 
tombereau à la place du Marché ^ être atta- 
ché à un poteau avec une chaîne de fer , et 
être brûlé à petit feu. Le sieur d'Étallonde 
avait heureusement épargné, par la fuite, à 
ses juges.^rhorreur de cette exécution. 

La sénéchaussée d'Abbeville ressortissait 
au parlement de Paris ; le chevalier de La- 
bail^re y fut transféré} soa procès y fut ins« 
truit. Dix des plus célèbres avocats de Paris 
signèrent une Consultation^ par laquelle ils 
démontrèrent l'illégalité de la procédure , 
et Pindulgence qu'on doit à des enfans mi- 
neurs qui ne sont accusés ni d'un complot , 
ni d'un crime réfléchi ; le procureur-général 
conclut à casser la sentence d'Abbeville : il 
y avïit vingt-cinq juges ; dix acquiescèrent 
à la décision du procureur -général ; mais , 



(i8. ) 

des circonstances singulières {*) , que je ne 
puis mettre par écrit , obligèrent les quinze 
autres à confirmer cette sentence étonnante 
le 5 juin 1766. 

La France entière regarda ce jugement 
avec horreur. Le chevalier de Labarre fut 
renvoyé à Abbeville pour y être exécuté : 
on fit prendre aux archers qui le condui- 
saient des chemins détournés ; on craignait 
que le chevalier de Labarre ne fût délivré 
par ses amis. 

Le chevalier de Labarre étant entre leurs 
mains , ils eurent l'humanité d'adoucir la 
sentence y en ordonnant qu'il serait décapité 
avant d'être jeté dans les flammes ; mais , 
s'ils diminuèrent le supplice d'un côté y ils 
l'augmentèrent de l'autre, en le condamnant 
à subir la question ordinaire et extraor- 



(*) Les circonstances dont parle ici l'auteur de la 
relation ne sont autre cliose que l'influence du 
parti jésuitique. Le chancelier Maupeou , qui présida, 
à cette occasion , le parlement , et qui décida de la 
condamnation de Labarre, était un des plus zélés par^ 
tisans des ultramontains. 
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dinaire pour loi faire décUrjer ses com<-^ 
• plices : comme si des eiiravagaoces de 
jeune homme, des paroles eu Tair dont 
il ne reste pas le moindre restîge , étaient 
uïi crime d'Etat, une conspiration t Cette 
étonnante sentence fut rendue le sd février 
de Tannée 1766. 

Le i^' juillet suivant , se fit celle exé- 
cution trop méiGOorable. Cet enfant fut d'a^*» 
bord appliqué à la torturé ; voici quel est 
ce genre de tourment : 

Les jambes du patient sont serrées entre 
deux ais; on enfonce des coins de fer ou? de 
bois entre les ais. et les genoux ; les os en 
sont brisés; le chevalier s'évanouit, mais 
i) revint bietitôt et lui à l'aide de quelques 
liqueurs sfHritueuses » et déclara, mns se 
plaindre , qu'il n'avait point de cdmplieesw 

On lui donna pour confesseur et pour 
assistant un Dominicain ^ ami de sa tante 
l'abbes^e, avec lequel il avait sonvettîâiotipé 
dans le couvent. Ce botihomme pleurait , 
Cl ïe chevalier le consolait. Ou leur servît 
à dîner ; le Dominicain ne pouvait man- 
g(^r. « Prenons un peu de nourriture , lui 
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• dit le chevalier ; vous aure^ b(,soriD de 
gf forces aolant que mol ponf scmtenir le 
\ » spectacle que je vais donn^ » 

Ce spectacle était eq effet terrible; on 
avait envoyé de Paris cioq bourreaux pour 
cette exécution. 

La furisprudence de France était dans un 
si grand chaos , et conséquemmefi rigao^ 
rance des juges était si grande » que ceux 
qui portèrent cette sentence , se fondèrent 
fiur une déclaration de Louis XIY , de 
\6^%y qui portait^ à la vérité « la peine de 
. mort, pour sacrilège joint à la superstition; 
mais, il n'est question , dans cette loi, que 
de magie et de sortilège; c'est-à-dire de 
ceux qui ,■ en abusant de la crédulité dii 
peuple, en se disant magiciens, soûl; à la 
fois pbofaDateurs et empoisonneursw Yoilà 
l'esprit delà loi : il s'agU^ dans cette loi» de 
faits criminels, pernicieux & la société, et 
non pas de vaines paroliers, d'imprudences» 
de légèreté, dé sottises commises aans au- 
cun dessein préraédité^'saas aucun complot, 
sans aucun scan<ïale public. 

L^s îi»ges d'AbbèvVHe pécha le oi^4((nc 
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visibléitient^ autant conlre la loi que contre 
rhumanitéfè'n condamnant à des supplices 
épouvantables . un gentilhomme i et un 
fils de' femille , tous deux dans un âge où 
l'on ne pouvait regarder leur élourderie 
que comme un égarement^ qu'une année 
de prispi!! aurait corrigé ; il y avait même 
si peu de corps de délit que les juges^ dans 
leur sentence , «e servent de ces termes 
vagues et ridicules , employés par le petit 
peuple; « pour avoir' chanté des chansons 
abominables, exécrables contre la Vierge 

«Marie, les Saints et les Saintes.» Remar- 
quez que ces chansons abominables et 
exécrables n'avaient été chantées que de- 
vant un seul témoin qu'on pouvaitrécuser. 
Unct-dncienne chanson de table n'est, après 
tout', qu'une chanson; c'est le sang humain 

• légèrement répandu , c'est. la torture» c'est 
le supplice de la langue arrachée, de la 

^ main . coupée , du . corps jeté dans ; les 
flammes, qui est abominable et exécrable. 

/Le sage et éloquent marquis de Vauve*- 
nargues^ a dit : « Ge qui n^offense pas la 

société n'est pas du ressort de la justice; a 
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cette; vérité doit être ]a base de tous les 
codes criminels. Or, certainement, le cheva- 
lier de Labatre n'avait pas nui à la société, 
en prononçant une parole imprudente à 
un valet, à une tourière, en chantant une 
chanson. Cétaient des imprudences se- 
crètes 9 dont on ne se souvenait plus ; 
c'étaient des légèretés d'enfant, oubliées 
depuis plus d'une année , et qui ne furent 
tirées de leur obscurité que par le moyen 
d'un monitoire (*) , qui les fit révéler , mo- 
nitoire fulminé pour un autre objet , mo- 
nitoire qui forme des délateurs , monitoire 
tyrannique fait pour troubler la paix de 

toutes les familles. 

* - - . 

;' Quelques juges o'nt dit que ^ dans les cir- 
constaaces présentes, la religion avait be- 
soin'dece funeste exemple; ils se Sont bien 
trompés : rien ne lui a fait plus de tort. 
On ne subjugue pas ainsi les esprits,* on les 
indigne et on les révolte. J'ai entendu dire 



(*") Aujourd'hui les mandeinens remplacent les 
monitôires d'alors. 
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à pluâieuri peraonbes, qu'elles ne p<m<^ 
vaient e'eiopéckci* de déiesiier uite eecie 
qui ne se isotnenaît que par des bour- 
reaux. 

On a youla faire périr, par un supplice 
réservé aux empoisonneurs et aux parri- 
cides, des erifans accusés d'avoir chanté 
d'anciennes chansons blasphématoires; et 
cela même a fait prononcer plus de cent 
mille blasphèmes.Vous ne sauriez croire > 
monsieur, combien cet événement rend 
notre religion catholique romaine , exécra- 
blé à tous lés étrangers. Les jugés disent 
que la politique les a forcés à en agir ainsi. 
Quelle politique imbécile et barbare I Ah 
moMiéHi^! «joel el'itne horrible. coMre la 
îwtiW', de prenoûcer nn fugement par 
péii<if4]M/siinoQt vu JBg^6ni de oâori! 

Evkudm^ queliê moyt ! . . 

/ ". . ' . 

L^atléiidrissement cl l'horreur qutme sai- 
sissent, ne me permettent pas d'en dire da- 
vantage. 

J'ai l'hooneur^ etc. 




ki se leitekiem henreiisetfâiii lôs ârtro- 
ciiés sar le^quetks not» «rofi$ été îotcéd 4e 
p#oiMûei^ iVsprit de Ms lec^ëuts. L':€xécu- 
tioB du jeuùe Labârre« flM le dernier tii^ 
dofâDalîsm^ elcpîraût. La phU^y9dphie' pré- 
senta cet attentat coatre rhûAauite et ta 
raison sons des coalenr» d'nne vérk^ si 
frappante, que la France et rEtttope en- 
tières en jetèrent ûtt cri d'horreur et d'indi- 
gnation j les instrumetis de ee errme eu 
fnéeni enx-mèmes'éponyaméè^ ^t ii ne ëe 
irdurra plu» de juges qui vdn lussent suivie 
Finstmctiôn contre les eo^reéus^s de La- 
barre. Le clergé^ lûi^méiiie^ seiMiibîenfôt 
son istprn^dence ; il s'àper^gut qn'en vocriaât 
préventr les co^crps qui tn^nâçaietrt'sa pulë- 
san<^ , il n'avait fait qne hâler ^a tiiine. 
Telle a ton jours étésun rttprétoyamce. Les 
exemples nombreux qui ont passé sous 
ses yfeox n'ont jamuis pu Jni ptYixtiidet que 
les supplices sàpareut s<m péuVdir, M lieu 
de le cotiselid^r. L'As&e) devenue sébiima* 
tique , et la pVus grand* pàfrlie del^Euwpe 
abautkmnant le caiholicfeme pdttt étfcap- 
per MadominaHoft pÉrpate, u'out pu le eor- 
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. riger de cette mauie despotique ; il ne sut 
jamais qu'être bourreau ou victime. 

. r L'indignation acheva de soulever le voile 

r que la crainte faisait. encore respecter» Un 

.prince;, plus ami des institutions.libérales , 
hâta les changemens que sollicitait depuis 

;long- temps notre justice criminelle : l'o- 
dieuse question fut abolie. 

Sur les représentations du ver^tueux La- 

: moignon, on permit aux protestons de célé- 
brer des mariages valables hors la présence 

' d'un prêtre catholique. Ces chaînes qui atta- 

.chaient la nation au clergé se relâchaient 
peu à peu. L'iAÛnence papale , qui. n'était 

- plus ouvertement défendue par les jésuites , 
commença à perdre de son intensité; tnais 
l'intolérance religieuse était, (en; quelque 

, sorte, liée aux institutions civiles et poli- 
tiques. Le clei^é était le premier corps de 
,r£tat., il jouissait d'un crédit immeifsé , il 

;, exerçait un grand pouvoir; et le gouver- 
nement sans vigpeur ne pouvait vaincre 

.l'opposition de ce corps aux ' améliora- 
tions que l'état de la civilisation exigeait. 
Cet excès de pouvoir fit éclore une révolu- 
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lion; Louis XVI n'osa la faire tout entière ^' 
le peuple la fit sans lui. Si tant degouyerne- 
mens ont été renversés , c^est parce qu'ils 
n'ont pas su comprendre les besoins de leur 
époque 9 ou qu'ils se sont mis en opposi**' 
tion avec l'esprit national. 

En 1789, la France s'arracha à l'in- 
fluence du clergé ; ses obligations et ses 
droits furent réglés î il perdit l'impor- 
tance qu'il avait acquise dans les premiers 
siècles de 1| monarchie./ à Tombre de 
l'ignorance du peuple et des' grands , et 
qu'il avait conservée depuis en la couvirant 
d'un nom sacré. Les prêtres furent soumis 9 
comme tous les autres citoyens, à la loi 
commune. Une loi du 7 vendémiaire an 4 
défendit de placer aucun signe particulier 
à un culte ; hors des temples. < 

La pluralité des cultes, dit M. Flenri- 
geon (^) , semble exiger le maintien de ces 
dispositions; cependant elles ne sont plus 
exécutées. Des missionnaires jésuites plan- 
tent « dans toutes les villes, placent sur 
tous les chemins, des croix et des ma- 



(*) Code administratif • 
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4ones;etrautû]:itc , loin d'empêcher çetiç 
infracuoi^i à la loi > les apporouve ei les 
eocoui'^ge. Partout qti a vu des magistrats 
porier eux-mêmes .ces crois aioc li6iix,<^< 
elles devaient être plantées. £j9tte cauliî- 
pliciié de signes établie aur nos places ,- nos 
ponts ^ dans nos rues, fisés au^ façades des 
maisons , doit nous «ffrayer quand nous 
songeons .<](ue. ce fut pour avoir accusé 
de prcufimaiion d'un ée\ ces signes , que far 
rent brûlés . le cheTalier de I^barre ^ les 
kabilans de la yllle d^Aiœet^ et une foulé 
de protestani et de jui£s. On est étonné de 
yoir des hommes, qui demandent si vive- 
ntent la répression du sacrilège, provo* 
quer eux-mêmes ce crime , en exposant 
dos images vénérées à la profanation. 

Tous les cbangemens apportés par 
la sagesse ^de l'assemblée nationale ne pu* - 
rent s'opérer sans une vive opposition de 
la part du clergé ; la plupart refusèrent de 
sanctionner un .nouvel ordre de choses 
qui iportait .atteinte à leur antique in^ 
fluenoe. Les prétresse divisèrent en 'deux 
classes, relie des afssermeptés , et celle des 
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non^âssermentés. l^cs fuièles «ë di«vÎ9èrent 
d'opiaion comme les ministi^es. L'cvptposi* 
ticm qui existait en tfe lès divers in téi-éispo^ 
ittiques rendit plus vive celle qui. existait 
entre les divers iniéréts- religieux. Les €s^ 
prits s'aigrirent^ les discussions tbéologi- 
qnes prirent un -Cairactère qui inspira des 
alarmes. Ddà, des persécutions, des dé- 
portaiiûus , des piH!>BCTiptions , des tron'bles 
civils, dels dissent iond rçligîensee qui devin- 
Tentlefiéau des famîtlesi^t ràiiment des fac» 
fions. Uhae politique insensée tenta d^étonC» 
f«r ces |rouble9 sous les débris des autd^v 
€ft 8om ies tiihies de la religion même, it^ 
œà^ les conBciencçs ni le cuhe ne (mesiL 
«Boins libi:es. Le désordre était k son com*- 
\Àt , lorsqu^nne heureuse révolutrcm plaça 
ta France ^seus on meilleor génie. Le gou<- 
vernemênt s'entendit avec lé «aiot siège; et 
eetle négociation produisit le concordat 
passe entre Pie Yli et ie gouvernement 
français» Le i6 juillet i8op, on y rceoaput 
cpfeXjà religion derÉtat^est celle de Ja m%\ùr 
iifé4eaFranç&ia(i6);ravticie 1 3 du concor* 
dat porte : « Sa Sainteté , pour le bien de la 



( 19a ) 

« paix et l'heureux réiablissement de la re- 
» ligion. catholique , déclare que ni elle ni 
» ses successeurs ne troubleront ën~ad- 
» cune manière les acquéreurs de biens^ ec« 
â clésiasiiques aliénés , et qu'en consé- 
» quence , la propriété de ces mêmes. biens, 
» les droits et revenus y attachés demeure- 
I» ront incom mutables entre leurs mains, 
» ou celles de leurs ayant-cause. {*), 

C'est dans cette période , connue sous le 
nom de révolution , que la législation Fran- 
çaise s'est complétée et améliorée. « Ne 
méconnaissons pas les changemens qui peu* 
ventêtrcà notre avantage : nous les, avons 
payés assez cher {Réflexions politiques 
de M. de Chateaubriand )• » Un code civil, 
commun à toute la France, a succédé à ces' 
coutumes nombreuses, source éternelle^ de 
mille contestations inextricables. L^assemr 
blée nationale a proclamé les vrais prin- 



ce) Des prêtres ont adressé dernièrement à la 
Chambre des pétitions dans lesquelles .ils demandent 
la restitution des biens ecclésiastiques, ou une indem- 
nité» 



tripes , auxquels on tente Tainémeiit tfti joni> 
<d!hni d'opposer de vieilles rouiuotési prin* 
cipes .qui suppriment dans tous les cas la 
question; qui préviennent les arrestations 
arbitraires.et inutiles; qui assurent an pré^ 
v.enn les moyens de faire valoir sa défense , 
et sea. moyens justificatifs en tout état de 
QliQse; qui, en matière de grand criminel, ne 
permettent pas de traduire un individu en 
jugement, sans que Taccusation ait été 
admise ; qui donnent un défenseur à Tac^ 
cusé,etlni offrent une garantie dans la 
publicité des débats; qui, à l'exception de 
quelques cas, soumettent la question de cuU 
pabilité à un juri; qui prescrivent de moti* 
ver Tarrêt de condamnation, et de citer la 
ioi pénale sur laquelle il repose ; qui per- 
mettent enfin un recours en cassation (*)• 
Tellç estune partie des avantagés que no- 
tre législation criminelle a retirés de cette 
révolution devenue l'objet de si violentes 



(*.) Legrayerend, Législation criminelle^ Intro- 
duction. 

i3 
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déclamations: ajoutons encinre à ces bien- 

faits celui d^avoir effacé de notre Gode 
pénal les crimes de lèze-majesté dinne, 
mots vides de sens , dont on arail cooTert 
tant de vengeances humaines. On vit enfin ^ 
dans la loi , cette distinction que Beccatia^ 
Filangiéri , Montesquieu , etc. avaient éta<« 
blie dansl^urs ouvrages) on dis tingua, dans 
le sacrilège, le trouble apporté au culte, et 
l'offense commise envers la divinité. Un 
décret du 1 8 frimaire an â , en recomman- 
dant la liberté des cultes , régla l'action de 
l'administration dans les nTesures de police 
et de sûreté publique. Le Code de brumaire 
ne fut pas moins sage* Une loi du 3 ven- 
tôse an 3 portait que l'exercice d'aucune 
religion ne pouvait être troublé j elle dé^ 
fendait de placer dans aucun lieu public le 
signe particulier à un culte. Un décret du 
J^ vendémiaire an 4 renouvelle cette sage > 
disposition; il parte : « Il est défendu 
» d'outrager les objets d'un cuite quelcon^ 
» que dans les lieux destinés à son exer^ 
.» ciçe , à peine d'amende de cinquante à 
» cinq cents francs , et d*un emprisonnes 
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i ment de deux mois à deox ans* » Art« i 3i 
«Aucun signé particulier à un culte joie 
» peut être él)evé 9 fixé et attaché en quel- 
» qde lieu qtre ce soit ^ de manière à être 
» exposé aux yeux des citoyens ^ di ce n'est 
Il datns l'enceinte des édifices, dans Tinté- 
Il riet|r des maisons des particuliers > dans 
i lés ateliers^ et magasins des artict^es ou 
ji.inarchànds^ » . 

Ainsi furent réglées^ p^r les lois dUi l'Iiltat^ 
la police du culte et çon organisation; mais 
Içs fonctions du législateur ne s'étendaient 
pas plus loin ; il ne fut point établi de pei^ 
ties contre le sacrilège : ce mot ne se trouve 
ni dans le Code de brumaire 4 ni dans ce- 
lui de i8jo^ Napoléon sentait qu'une telle 
loi n'aurait pas été en harmonie avec le 
caractère de la nation qu'il gouyernait ; il 
jugeait que dételles dispositions législati- 
ves n'étaient pas faites pour le dix*neu- 
vièmë siècle, li savait que, dans la France 
régénérée, on n'avait plus à craindre de 
sacrilèges pfopremeftt dits; mais aussi il 
connaissait le clergé ^ ce clergé^ qui, comme 
U le disait quelquefois , lui donnait plus de 
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peine que toutes les armées coalisées.* Il 
^'ignorait pas qu'animés de l'esprit d'un 
ordre dissous^ quelques prêtres tendaient 
Sans cesse à reconquérir ce 4[u'ils disaient 
leur aToir été arraché par une violation, 
des lois divioes. Il se montra gardien $é- 
▼ère des libertés de l'église gallicane | il fut 
défendu aux ecclésiastiques de censurer le 
gouvernement , ou d'attaquer les lois d^ 
l'état dans leurs siermons^ ou leurs lettres 
pastorales ^ sbns peine de la prison et du 
bannissement, code pénal art. 201 à aoj. 
Une alnendé de cent à deux cents francs , et 
un emprisonnement d'un à deux ans , sont 
établis contre les ministres du culte qui.en<' 
tretiendront correspondance avec une puis- 
sance étrangère , sans en avoir préalable- 
inént informé lé ministre des cultes : « Ces 
» dispositions^ il faut en convenir, dit M. Biir 

V çoua:\f nous offrent un moyen bien suf- 

V fisant de réprimer les écarts de nosfonc* 
)i tibnnaires , bu envoyés ecclésiastiques; 
» elle nous met dans les mains lesinoy ens de 
» nouspréserver des maux que les prêtres 
>» tenteraient de nous faire n :mais elles 
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restent malheiireusemeut sans exécutioncjia 
voix publique nous à signalé ^n vain detf 
discours et <dés écrits (17) qui -tombent évi-* 
demment dans la disposition pénale de c&s 
loîsj leurs auteurs n'ont pas été inquiétés ; 
et« lorsqu'enfîn les déclama tionsf viruletfV 
tes d'un àbbé ont forcée par leur. scandale # 
l'autorité à sévir contre elle6, le nom dç 

* 

l'auteàr n'a pas même figuré au procès; l'auT 
^orité a laissé imprim^er ^ daùs difjférens dio? 
x:èses^ dés catéchismes (18) où les lois fonda? 
•mentales de l'État sont attaquées delà ma[- 
nière la plus formelle; enfin, n'a-t*on pas 
TUy'il y a quelques années^ les évéques 6'as^ 
sembler, discuter; émettre leurs opinions 
sur des matières religieuses» et éUYoyei^ 
ldui% délibérations àTévèque de Rome? On 
ne nous a pas dit qu'ils se fussent conformés 
aux dispositions dé l'art. 207; ils avaient, 
dès^lors et pour cela seul > f^it comme le dit 
la loi > encouru une aniende de cent à cinq 
eentjs frans , tm emprisonnement d'un mois 
à deux aqs (*). 



< M »I . Il 



(*) Voyez les Notes historiques. 
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31 nous ayons besoin , aujourd'hui , de 
lois répressives religieuses , ce n'est poini 
contre le vol d'objets sacrés ; il est d'au* 
très profanations^ véritables sacrilèges ^ qui 
appellent toute l'attention du législateur^ 
Qu'un voleur pénètredansle sanctuaire, en^- 
lève les vases sacrés ,ce n'est ici qu'un larcin 
que la cupidité seule a fait commettre ; 
mais y que des prêtres , oubliant la dignité 
de leur ministère, parcourent les villes, 
en vendant des prières , des indulgences , 
des chapelets , des reliques , il y a là simo- 
nie; que ces mêmes hommes fassent chan- 
ter les louanges du ToutrPuissant , sut l'air 
du Haut en bas et de la Fricassée^ t il y a 
ici profanation indigne. Troubler la cons-r 
cience des mourans , pour arracher 'à la 
terreur des donations et des legs ; enlever.à 
leurs parens de jeunes filles, sous prétexte 
de conversion; semer des doctrines (19) 
contraires à tous les principes de la nature 
et à toutes les lois positives; répandre par-p 
mi le peuple l'ignorance ( 20 ), la supersti- 
tion et le fanatisme : voilà des délits , voilà 
des crimes ^ voilà des sacrilèges contre les<% 
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quels Tautorité doit sévir , parce qu'ils 

offensent directement la majesté j la bonté* 

la grandeur du Tout-Puissant, parce qu'ils 

portent atteinte à la sûreté , à la tranquil« 

llté de l'État, parce qu'ils attaquent les 

droits , la liberté „ la coascience des 

citoyens. 



FIN. 



i 
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* 



NOTES. 



(i) Missionnaires* Tous les journaux ont retenti 
des prêches scandaleuses de ces apôtres amBulans. Ces 
abus n'appartiennent pas seulement à notre époque^ 
des ordonnances répresslyes nous révèlent leur exis- 
tence , dès le quinzième siècle. Une ordonnance de 
Charles IX, du i^' décembre 1 56 1| interdisait aux 
prêcheurs , sous peine de la hart , d^user , en leurs ser- 
mons et ailleurS| de paroles scandaleuses , ou tendant • 
à exciter le peuple à émotion \ elle enjoignait au »par- 
lement d^instruire contre ceux qui auraient procédé 
en leurs sermons par conviées, injures et paroles licen- 
cieuses. Un édit de Tannée 1 5jb porte : ce La plupart 
» des prêcheurs , au lieu d^observer ce qui est de leur 
y> profession, de vivre avec simplicité et religion, ont 
y> au contraire ouvert le chemin à toutes le» erreurs 
>» et libertés effrénées, ne faisant conscience et diffi- 
3> culte de faire servir la parole de Dieu à leurà propres 
» passions et démesurées cupidités.... Advisant et in- 
:o duisant, par leurs artifices, le simple peuple, sous 
» prétexte] de piété et de religion , et le provoquant , 



10 par leurs bkipbfemes, à une révolte et féjitioiu**» 
I» Nous ayons été avertis qne^ devenant obstinés et 
» aveugles par les préséns et corruptions qui leur sont 

9 faits de la, part de ceux qui les ont jusqu'ici entretonu^ 
» et stipendiés ^ continuent encore à user licencieuse^i 

10 menl| en leurs prédicationS| do toutes blessures oa 
n injures et paroles dépravées. » Cet édit condamna 
les missionnaires séditieux à avoir la langue percée et 
au bannissement. De nos jours ^ les mêmes abus ont 
reparu , mais il n^est ppint intervenu d'édit \ le dix-r 
lieuvième siècle serait -il moiu; sage (jue le^irième! 
Jç ne rep]:oduiraI paa toutçs les àiiçcdot^s peu hôiiQ- 
rablès pour les missioniiaires^ dont nosjôumtLUX ont 
retenti} les missions du Mans, de Bourges | d'Or- 
léans | etc. ^ etc.) sont encore célèbres par leurs scan^ 
^eS|par les maximes anticpnstitutipmuiUes ^i y 
étaient journellement j^roçlamées. — Parmi une foule 
de traits 4 je n^en choisis qu'on seuUUnde ces^prêtres 
s^écrie au milieu de son sermon > en s'adressant à une 
fçmme qui fiiisait partie de son auditoire : « Et toi t 
femme impie et perverse^ voilà les supplices qui t^ 
sont réservés ! Oui^ c'est a. toi que je m'adressoi conti- 
nua-t-il^en la désignant avec l'expression de la Airenr; 
prostituée 9 tu es infidèle à ton mari^ tu veux être éga^ 
lement in$dèl<$ à Dieu : eli.bie9! écoute ^ rappelle-toi 
le 4 JA^vieri avant le 4jaAvier to^ corps s^ra dans Fe 
tombeau et ton ânve dans l'enfer. ?> A de pareils traitS| 
peut -on reconnaître un ministre du dieu de paix 
et de bonté? Quel nom faut-il donnera ce prophète de 
n^ort ? Un anatbème pln^ déplacé encore , puisqu'il 
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t^adiressa à|iincadaTre inanimé ^ Ait prononcé par hh 
euré du département de Plsère (*)• Le corps du nenr 
R.- était déposé dans Péglise pour être transporté en-* 
suite dans sa dernière demeure, a Malheur à toi B*..*. ! 
s'écria le prêtre; en punition de tes crimes^ tu seras 
précipité, pour toujours, au fond des enfers; les mon-* 
tagnes t'y écraseront , les serpens t'y décUreront, les 
flammes t'y consumeront, etc. n 

{2) Entreprises. Un volume^eniier ne suffirait pas 
pour relater les entreprises illégales^ les abus d'au-> 
tprité I lés actes répréhensibles dont quelques mem- . 
bres du clergé se sont rendus coupables depuis un petit 
npmbre; d'années* On ne se rappelle que trop la fu-« 
neste réaction de i8i5 , et lés erreurs de Mmes ; c^était 
ainsi qu'une faction nommait les massacres t c'était 
après avoir entendu des sermons incendiaires , que le 
peuple courait sus auxprotestans et aux libéraux. La 
réaction sacerdotale a été aussi furieuse que là réaction 
p^itique. Favorisée dans son ambitieuse intolérance, 
l'église de FEtat a obtenu une foule de jugemens con- 
tre les citoyens qui se sont refusés à des actes de sou- 
mission et de déférence envers ses cérémonies. Dans 
le. Midi, dçs masses de protestans ont été condamnés | 
pour n'avoir pas tapissé la façade de leurs maisons ; 
qiais, de toutes ces condamnations , la plus étonnante 
wt celle d'un protestant, nommé Telle j à Neumont^ 
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département du Nord } il fiit dénoncé par le curé^ poiùr 
n'avoir pas ôté son cbapeau dès le commencement d'nne» 
procession 9 devant laquelle il passait^ et de He s'être 
découvert que lorsqu'il était arrivé près du Saint-Sa-t 
crement. Le curé l'accusait encore d'avoir fait.ungeate 
offensant , assertion qui fut démentie ,par les témoins. 
Cependant Telle fut condamné à vingt-quatre' heurea 
de prison et seize francs d'ainende* Ce £dt se passaiL 
au mois de juillet 1818. En 1817, un négociant de 

• 

Xiille y né parmi ceux qui professent la loi do Moïse y se 
voit enlever, par quelques prêtres , ses deux filles ^^ 
âgées l'une de seize, l'autre de dix-huit ans ; ces enfans 
sont renfermées dans une maison monastique ^et, mal- 
gré, leur minorité, malgré les réclamations du père, 
malgré les dispositions des articles 344 > 3^4 ^^ Code 
pénal , qui prononce les travaux forcés et la réclusion 
pour les enlèvemens de mineurs, et détentions arbi- 
traires, elles reçoivent le baptême. Le mêjne crime 
avait déjà été répété .en i8i5. Un respectable né- 
gociant de JBordeaux , de la religion protestante , se vit 
aussi enlever sa fille unique par un ravisseur tonsuré* 

• 

Des entreprises d'un autre genre se sont reproduites 
à différentes époques , avant qu'un député , que je ne 
nommerai pas'^ parce que son nom intéresse peu nos 
lecteurs , ait appelé à la tribune les biens nationaux y 
bicTis volés* La même injure ^vait été répétée dans la 
chaire. M. Montalant, grand-vicaire de l'évêque d'An- 
gers, avait refusé, en 181g, l'absolution, au lit dé 
mort, à la dame Guinoyseau , mère de dix enfant > 
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parce que son mari possédait quelques biens ayant 
appartenu jadis à une cpmmunauté religieuse. 

N'avons-nous pas tu ^ en 1818 , un vieillard de qua- 
y tre-yingts ans , sans moyens d'existence^ réclamer l'ké- 
ritage de sa sœur , que celle-ci y entraînée par les 8ug-> . 
gestions d'un prélat, avait légué à un couvent? 

Dernièrement encore , un pfétre de Nevers ne cher- 
clia-t-il pas à arracher à un mourant, père de cinq 
enfkns, M. Frebaut, médecin j un testament en fa- 
veur de PEglise? 

Au mépris de Part. 909 du Code civil , un prêtre ne 
réclama-t-il pas , au Mans, en novembre 1819, Pexé- 
cution d^in legs qui lui avait été fait par une ancienne 
religieuse dont il était le confesseur? 

Nous pourrions ajouter à ces faits de nombreux abus 
d'autorité de quelques évêques , et leur opposition à 
Fautorité administrative. Dans presque tous nos dépars 
.temenS| les autorités locales sont déplacées pour loger 
■ les humbles successeurs des apôtres ^ une foule de pra- 
ires sont journellement Pobjet des mesures arbitraires 
de ces prélats; on se rappelle les censures dirigées con- 
tre M. Tabaraut : le conseil d'état a retenti des récla- 
mations d'un prêtre respectable de Chartres, M. Chas- 
les, auquel l'évêque voulait enlever une cure qu'il ad- 
ministrait depuis vingt ans. 

Puisque nous parlons ici d'abus d'autorité , nous ne 
* devons pas oublier la scène scandaleuse qui s'est passée 
■ le 27 de décembre i824,da!hsle village de Jalons. L'é- 
'vêque de Châlons, s'étant rendu dans ce village, pour y 



dfJBcler^ Voulut faire enkrer k cbâisé ^slàcfQëllS 
étaient r&ÊÙifttkH tes otsemens de saint Sébastien f 
péinm chi liev y se fondant snr ee que Pautlienticité 
êtr eMê fékpÊe n^était jjas assez prouvée ; il annonça 
^'il iJkut Pemi^orter à Châlons , qu'il ferait brûler la 
chasse et déposer les os dans le cimetière. Ce prcjet 
scandalisa beaucoup les Jalonnais 9 qui représentèrent 
au prélat que la cbâssé de Saint-Sébastien était une 
jpropriété publique et iiiyiolable; que ron iàè pontait 
anéantir cette relique, sans offenser lareligioit^ sans 
blesse^ dans leur croyance les babituns de Jalons et 
ctes cantons ényironnans qui Tenaient régulièrement, 
cliaque ann^, y faire un pèlerinage , pour pilier saint 
Sébastien de préserver leur maison du fléatf de là 
grêle. L'évéque resta sourd à ces raisons , et per- 
sista à Youloir faire enlever la cbftsse , qui fut trans- 
portée au presbytère , oi elle devait être déposée 
jusqu'à ce quelle f&t emportée à Cbàlons. Yoyâût que 
leurs efforts sont inutiles , les Jalonnais s^assembléAt 
en tumulte , lés têtes s'écbauffènt ; on passe des mui'- 
mures aux menaces; des paysans déclarent qu'ils 
s^opposeront de toutes leurs forces au départ de 
Vévêque ; quelques-uns même Osent dire que' , ' si la 
èbâ^se né leur est point rendue , ils jéteront paf- 
dessus 1q pont , la voiture , tes cbevauit et le préUt. 
Effrayé par ces menaces , l'évêque consent . enfiii à 
laisser les reliques à Téglise de Jalons , déclare même 
que son intention avait été de donner à Péglise uiie 
cbâsse plus belle, et en même temps d'éprouyer la 
foi des fidèles , qu'il était satisfait de Içur zèle. Ce qui 
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ir'empêckft pat le prtiat de porter plainte mi procaretff 
du roi ) contre lea irréyérences commises envert 
aa personne j par les habitans de Jalons. 

Cette afiaîre &it naître plusieurs réflexions : eHé 
prouve que le fanatisme religieux a encore de protondes 
i^cineS| puisqu'un éyêque , lui-même, faillit d en être 
làTÎctime* On se demandé si un éTéque^ mêmédaifi 
Son dioéèAe ^ a qualité pour examiner , discutef et 
révoquer en doute là vérité des teliques qui enri- 
<Iiiss«nt les églises. 

Kotts pourrions multiplier ceé exemples àPinfini f 
mais nous nous bornerons à rappeler à nos lecteurs 
que Passassinat commis par le prêtre Maingras est^ 
testé impuni. Ce scélérat brave | sur un sol étranger^ 
les cris impuissans de Tépoux et des pàrens de sa vie* 
iime ; les détails de cet aflfreux événement sont connus 
de la France entière : on sait que Maingras, ayant fait 
venir cbez lui la femme d'un de ses paroissiens y soua 
prétexte de la confesser, assouvit sur cette malbeureuse 
sa brutale passion , l'assassina ensuite^ traîna le cada- 
vre sur le bord de Plsère, et le jeta dans le fleuve apréa 
PaToir coupé en morceaux. 

Fuiscfu^on veut renouveler Pancîenne disposition âé 
àoB lois sur le sacrilège^ pourquoi ne pas^ comme dans 
notre ancien droit, déclarer aussi sacrilège le coiifes-^ 
seur qui abusera de ses pénitentes \ l'affreux exemple 
que nous venons d'offtir antorisei'ait du moins vue 
pareille disposition. 

On sait que la loi était jadis très-sévère sur ce 
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point* Ua arrêt du parlement de Grenoble, du 3i jw>. 
rwr 1660 j .condamna un prêtre à être pendu | puis, 
brûlé j pour avoir abusé du 3acrement de confession^, 
porté les mains sur le sein et autres parties de plus de 
cent femmes pendant qu^il les confessait. 

Le !22 juin 1673 , une sentence du lieutenant cri- 
minel du Cliâtelet de Paris , condamne à être pendu 
et brûlé un prêtre , pour avoir abusé de quelques re- 
ligieuses dont il était le directeur» 

«■ 
(3) Manichéens y EuUchéens ^ Monothelites ^ etc* 

Les hérésies pullulèrent dès les premiers siècles de 
rÉglise \ on en comptait déjà plus de quarante sor-* 
tes avant Tannée 200 de Père chrétienne , et les per- 
sécutions commencèrent en même temps que les hé- 
résies. L'histoire de l!église nVst, à proprement parler, 
qu'une longue suite d^ dissensions théologiques , dé 
réactions sanglantes , dans lesquelles lès armes spiri- . 
tuelles et temporelles sont tour à tour employées. Il 
ni^entrait point dans le plan de notre ouvrage d'o£frir 
le tableau de toutes ces révolutions sacrées ; nous n'en 
parlons qu'autant qu'elles se lient à l'histoire àe% 
lois contre le sacrilège , et malheureusement elles s*y 
rattachent presque • toujours. Les Eutichéens , les 
Ariens > les Friscianistes , s'accusaient mutuellement 
d'être des blasphémateurs et dés sacrilèges ^ et appe-« 
laient réciproquement sur la tête de leurs, ennemi^ ht 
vengeance des lois. Toutes ces querelles religieuses 
nous paraissent aujourd'hui ridicules \ elles roulaient 
toutes sur la métaphysique : on se demandait si le 



/ 



( ^dp ) 

Verhè était substantiel^ s'il y avait deux naCùres iA 
Jésus-Christ. On disputait d'abord, on s'égoi^eait 
ensuite ; lès priàces , en se mêlant à ces querelles , les 
rendaient «ncore plus sanglantes* Constantin, Théo- 
dose et les autres emperetirs romains firent périt 
uh iiombre infini d^h é ré tiques. La princesse Théodora 
Teuve de Théophile , fit égorger en 845 , ceAt mille 
Manichëeùs , ponr leur prouver qu'il n'j lU point 
de mauvais principe. 

(4) Les plus affreux sacriléjgès ont été commis pat 
^es fanatique^ ou des scélérats hypocrites : ce fut un 
prêtre espagnol qui partagea entre les conquérans du 
Pérou une hostie pour sceller le serment qu'ils ayaient 
fait d'égorger les malheureux Péruyiens. 

C'était un scélérat h'jrpocrite que ce duc de Bourg;o^ 
gne, qui partagea une hostie avec le duc d'Orléans^' 
en signe de réconciliation , et qui le fit assassiner le 
soir même. 

Us àyaient communié à l'autel dé la Sainté- 
Yierge, ces trente conjurés qui se' jetèrent sur lé 
roi de Pologne^ la nuit du 5 novembre 1771 i ili* 
avaient juré en ces termes la mort de leur roi : ce Nous 
qui t excités par un zèle saint et religieux , avons juré 
de venger la divinité, la religion et la patrie outra- 
gées par Auguste Stanislas , etc. » . 

Desrues avait communié le matin du jour où il 
lempoisonna sa femme et sa fille. 

Enfin on se rappelle l'anecdote de ce Florentin ^ 

»4 
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T^rsifiée par Delille. Il avait été offensé par un de séi 
concitoyens qui arait pris la fuite. Pour faire croii^ 
i ce dernier qu^il ne pensait pas à se venger , il se 
livra à tous les excès de la dévotion. Trompé par 
ces apparences ^ Pennemi revient ; aussitôt le dévot 
court chez lui et le poignarde , en lui disant : tu 
m^as fait manger plus d^un boisseau d^hosties. 

Yoilà lei sacrilèges atroces qu^il faut prévenir, et 
prévenir non par des lois pénales , mais en laissant 
répandre parmi les hommes la tolérance et la phi- 
losophie) qui peuvent seules détruire le fanatisme et 
lliypocrisie. 

(5) Albigeois p etc ^ étaient des hérétiques qui ti- 
raient leur nom de la ville d^Albi | où ils étaient en 
|>lu» grand nombre ; les désordres du clergé étaient 
Poccasion de cette hérésie nouvellcé Un de leurs cheû^ 
nommé Pierre de Bruis ^ fut condamné au feu pour 
avoir brûlé quelques croix. En 1209 # ^^? croisade 
eut lieu contre eux^ il en périt plus de cinquante 
mille par le fer , le feu et toutes sortes de supplices f 
le comte de Montford étoit leur bourreau. Ayant pris 
Viterbe^y il fit pendre cent quarante de ces malheu- 
reux , et fit allumer un grand feu dans des fosses où 
plusieurs centaines d^autres furent précipités : on les 
accusait de Manichéisme ; mais toute leur hérësie 
était dans la haine qu^ilé portaient à un clergé cor- 
rompu et despote. * 

(6) Fratricelles ^ bezoQues , beguards 9 béguines. 
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Outre lies liéréti<|aes qui furent br&lés en France > 
en Allemagne, en i5 l5) les inquisiteurs dominicains 
eA condamnèrent au feu un grand nombre dans ce 
dernier royaume : leur bérésie était à peu près la 
même que celle des Albigeois et des Yaudois. 

(7) fViclef^ curé de Lulenroth, en Angleterre | 
fut poursuivi arec d'autant plus de sévérité , qu'il 
Attaquait la puissance et les biens des ecclésiastiques ; 
il prétendait que la confession auriculaire était inu- 
tile f et que le pape n'avait pas plus de pouvoii" 
qu'un simple évêque. Ses disciples devinrent très-> 
nombreux en Angleterre : on • tint contre eux des 
conciles | on les pendit et on • les brûla par milliers* 

(6) Orehites étaient disciples dé JesM Hus ^ le sup- 
plice de leur cKef les excita à prendre les armes ; ils 
inondèrent la Bobême de sang. Un &nati^ue^ nommé 
Zisca , était à leur tête ; ils ne faisaient aucun quar^ 
tier aux religieux ni aujc prêtres , ils les faisaient 
brûler ou les laissaient tout nus, liés deux à deux 
sur des étangs glacés. Sigiftmond , roi de Pologne, les 
combattit ; et le pape prêcba une croisade contre 
eux : on les détruisit presque tous. 

(9) Indulgences, Les indulgences étaient des lef tred 
de change tirées sur le Ciel , dont le pape était le ti- 
reur, et le pénitent le. porteur. C'était un ntoyen 
qu'employaient les papes ^ à diverses époques, pour se 
procurer de l'argent : cbaque cfrime avait son tarif, et 
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11^ komïue riche pouvait se dispenser d'être faoh d-^ 
toyen 9 Lonnête homme et même chrétien. On connaît 
les bulles de la Croisade et de la Composition ; dans 
la première ^ le pape vendait la permission de manger, 
le samedi 9 k« foies, les rognons, gésiers et fressures , 
fraises, etc.^ moyennant une certaine somme qui va- 
riait suivant les pays : le prétexte de ces bulles était de 
faire la guerre aux knaures infidèles. Les esprits diffi- 
ciles ^ dit Voltaire-, ne voient pas les rapports qu'il y a 
entre des freàstres et une guerre contre les Africains. 
La bulle de Composition permettait de gafder le. 
bien d'autrui; elle était affermée dan« le Milanais , 
r^spagne et k Sicile. Pes moines prêdbaient celte 
bulle \ les pécheurs se confessaient à eux , ils offraient 
5 , é , et quelquefois 7 pour garder ce qu'ils avaient 
volé , et recevaient l'absolution. N'était-il pas bien 
gracieux y disait le prédicateur d'une de ces bulles , 
d'en être quitte à un prix si raisonnable, sauf à voler 
davantage quand on aura besoin d'autres sommes. £s« 
pérons -que, si on ressuscite la sévérité des lois pénales 
religieuses , on ressuscitera également la bulle de Gojn^ : 
position , qui^ da moii^s, était un palliatif.^ 

(10) Au premier chef* Nous n'avons pas cru devoif ' 
donner, dans le courant de notre ouvrage^ la division 
des délits contre là Divinité; cependant ^ pour faciliter 
^'intelligence de quelques expressions des ordonnances 
que nous avons rapportées, nous présenteroais, en - 
peu de mots, la division des délits religieux, telle 
ctii'on la trouve dans les anciens criminalistes. 
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Les crimes contre la religion s^appel^ient crimes de 
lèze'-Majesté divine; parce que, dit Youglans , ils of- 
fensent directement la majesté de Dieu.. Cet êcrîyaia 
les divise en trois grandes classes, qui sont com- 
posées : 

i^. Des crimes qui attaquent la religion dans son 
essence, tels que le.blasplième>, la magie et le sorti- 
lège, Patliéisme; ces trois cnmes étaient punis de 
mort* LVuteur y ajoute le déisme, lepolithéisme et le 
t^lérantisme* 

3*. Crimes qui attaquent la religion dans Tautorité 
de son dief; Tliérésie, Tapostasie, le scliisme. ^^s 
peines les plus sévères furent prononcées contre cesi 
crimes. 

Enfin , la troisième classe* comprend lès crimes qui 
attaquent la religion dans les choses ou les personnes 
consacrées à Dieu , ou du sacrilège. 

Le sacrilège se commettait sur les choses, comme 
démolition et incendie d'églises , trouble du service 
divin y violation des sépulcres, usurpation des. bjens 
de PEglise , recèlement des corps morts, des bénéfi- 
ciers, simonie, confidence» 

It se commettait sur les personnes : tels étaient les 
outrages faits aux prêtres^ Penlèvement et la séduc- 
tion des religieuses, Tinceste spirituel. 

Comme notre intention était seulement de faire con- 
naître l'esprit de la législation pénale religieuse aux 
différentes époques, nous ne nous sommes pas beau- 
coup appesantis sur ces divisions^ nous nous réservons. 
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d'ailleurs de traiter de cette matière d'une manière 
plus étendue dans Pouvrage que nous espérons publier 
incessamment. 

{m) Jansénistes. Un docteur de LouTain, nomnlé 
Bamsj s'aTisa de soi^tenir , yers lôôa ^ quelques pro-r 
positions sur la grâce et la prédestination ^ le libre 
lirbitre. Stîxante- seize de ees propositions furent 
déférées^ par les dominicains ^ au pape Pie Y | et con- 
damnées comme téméraires , suspectes , malsonnantes, 
et sentant TLérésie. Quelques années après, Molina, 
jésuite espagnol 9 crut avoir trouvé comment Dieu 
agit sur ses créatures ] il distingua l'ordre naturel et 
surnaturel , la grâce prévenante et la grâce coopérant^; 
il fut l'inventeur du cpn^cours concomitant de la science 
moyenne et du congruisme. Cette science moyenne ^t 
ce congruisme étaient surtout des idées rares. Dieu^p^ir 
sa science moyenne , consulte habilemej^it la volonté 
del^omme, pour savoir ce que l'iiomme fera, quand 
il aura eu sa grâce , et il prend des arrangemens en 
conséquence pour le déterminer ^ et ces arrangeme^ns 
sont le congruisme. Je demande pardon à mes lecteurs 
de leur of&ir un pareil gatimathias ; mais c'est ce cali- 
matbiasy qui, depuis, partagea l'église gallicane, fit 
persécuter Port-^oyal, et exiler les parlemens. Pen- 
dant que les Jésuites établissaient leur science moyenne 
et leur . congruisme , Jansénius, évêque d'Ypres , im- 
prima^ dans un livre sur la grâce , qu'il y a des corn- 
mandemens de Dieu impossibles, même aux justes' 
sans la grâce;, et que Jésus n'est pas mort pour . tous 
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les hommes; il se fondait sur la doctrine de saint Au- 
gustin. Ces deux propositions, et trois autres , furent 
censurées par la faculté de théologie, à Tinstigation 
des Jésuites , déférées au pape , qui les .condamna ^ 
Pabbé de Saint-Cyran et Arnauld, son disciple , son- 
tinrent que les propositions n'ét&ient pas dans Jansé- 
nius, mais qu^elles se trouvaient dans Saint- Augustin 
et quelques autres pères. Arnauld fut condamné et 
exclu de la Sorbonne^ la persécution exercée contre 
lui, à ce sujet, et ensuite contre les religieuses de 
Port-Royal, augmenta beaucoup ses partisans, qui 
prirent le nom de Jansénistes. On disputa vivement 
de part et d^autre sur la grâce suffisante et la grâce 
efficace , et on finit par ne plus s^en tendre. Mais une 
dispute n^est jamais plus vive que lorsqu'elle roule 
sur des choses inintelligibles* La querelle des Jésuite» 
et des Jansénistes s'échauffa de plus en plus : des inté« 
rets humains vinrent s'y mêler. Un livre du père Ques- 
nel , dans lequel se trouvait cette proposition : oc on 
ne doit pas cesser d'obéir à un prince excommunié par 
une cause injuste , » fut condamné par le pape ; et les 
Jésuites , soutiens de l'autorité pontificale , n'en fu- 
rent que plus acharnés à poursuivre les Jansénistes. 
Ils obsédaient Louis XIV , pour l'engager à servir leur 
haine \ un nombre infini de leurs antagonistes furent 
enfermés à la Bastille. L'espace ne me permet pas de 
suivre les détails de cette querelle religieuse i qui ne 
serait que ridicule si elle n'avait été accompagnée de 
tant de vexations et d'arbitraires* Le jansénisme triom- 
pha par l'expulsion des Jésuites \ mais cette sècte^ dont 
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la doctrine était établie sur des subtilités scbolastiqne»^ 
perdit, avec la persécution et l'opposition, Pimpor^ 
lance que ces causes lui avaient acquise. Cependant r 
on doit dire, à la louange des Jansénistes, quUls fu- 
rent les plus fermes soutiens des, libertés de Pégiise gai* 
licane. Je n'aurais pas autant donné d'étendue à cette 
note ] mais on Toit revivre aujourd'hui des choses si 
étranges, qu\>nne doit pas désespérer de voir repa- 
raître, sur la scène politique, les disciples de Jansé-r 
ipins çt çews, de Molina*. 

(il) OevenneSyDragoriHudes.'Lea persécutions exer- 
cées -contre le calvinisme avaient exaspéré les esprits 
de ces malheureux; ils se révoltèrent en plusieurs en- 
droits y se livrèrent de terribles représailles ] les mon- 
tagnes du Dauphiné^, du Yivarais et des Cevennes y 
peuplées d'ignorans et de cervelles chaudes, échauffées 
par la chaleur du climat et plus encore par leurs pré- 
^dicans, furent le principal thé&tre de ces réactions. Les 
Anglais et les Hollandais leurs fournissaient des armes; 
le^r cri de guerre était liberté de conscience ^ et point 
d'impôts. Le roi envoya successivement contre eux 
quatre maréchaux de France ; on rouait ou brûlait les 
prisonniers ; mais aussi , les soldats , qui tombaient en-- 
tre les mains des révoltés, périssaient par une mort 
cruelle ; on ne put \es ramener que par la douceur » 
Yillars accorda une amnistie. 

( 1 2) Révocation de Védit de Nantes, Un édit , donna 
par Henri IV, en 1698, accordait la liberté de con-t 
iqçince aux protestans \ ce fut cet édit que Louis Xiy 
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révoqua. Ce prince défendit l'exercice de toute s^uire 
religion que de la catKoliqae romaine ,. fit fermer les 
temples prolestans^ et enfermer les ministres Les re- 
ligionnaires éinîgraient en foule ; une loi leur défendit 
de sortir de France , sous peines des galères. Cette loi 
tyrannique fut suiyie de lois plus tyr&nnîqu es encore; 
les biens des églises protestantes furent confisqués : on 
-en vint à feindre et à supp.oser qu'il n'y avait plus de 
protestans en France; on les appela les nouveaiuv con- 
vcFtis] on leur défendit dé vendre et d'aliéner leurs biens; 
on permît à leurs débiteurs de ne pas les payer; on alla 
Jusqu^â encourager l'odieuse délation, et à donner aux 
dénonciateurs la moitié des biens des protestans iVigi. 
tifs» Si un malheureux y presse dans son lit de mort , 
par le cri d'une conscience peu éclairée, refusait les 
sacremensy il était, en cas qu'il revînt en santé ^ con- 
damné aux galères perpétuelles. Ces vexations conti- 
nuèrent sous Louis XY; les médecî|is , chirurgiens , 
apothicaires , sages-femmes , les imprimeurs et les: li- 
braires ne pouvaient être admis à exercer leur art sans 
un certificat de catholicisme : ainsi , pendant les temps 
d'anarchie y il fallait un certificat de civisme. La tyran- 
nie change d'objet , sa marche est toujours la même. 
Ces lois y qui violaient également et les premiers droits 
des hommes , et les sentimens de l'humanité , étaient 
demandées par le clergé, et présentées par lés Jésui- 
tes à leur pénitent , comme le moyen du réparer les 
péchés qu'il avait commis avec ses maîtresses ; on lui 
proposait, pour modèles, Constantin, Théodose ^ et 
quelques autres hypocrites du bas empire. Jamais ses 
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ipinistres, esclayes des prêtres^ et tyrans de la nation y 
n^osèrent lui faire connaître les suites cruelles de ces 
lois. (Voyez au surplus NéroTi^ yoU Qy et le Vieux Cé^ 
vénol de Rabaut Saint-Etienne. ) Leurs mariages y que 
leur croyance ne leur permettait pas de contracter de- 
Tant des prêtres catholiques ^ n^étaient^ aux yeux de 
la loi j que des concubinages, leui^ enfans, que des en<> 
£ins naturels, flétris du nom de bâtards ^ incapables 
de leur succéder : on Toyaît des collatéraux atides 
disputer à ces malheureux Phéritage de leur père ^ et 
les chasser de la maison , qui avait été leur berceau. 
Voilà, pourtant, â quelles étranges conséquences amè- 
nerait la proposition qu^osent faire quelques prêtres, 
ambitieux de fidre précéder la célébration religieuse de 
la célébration civile. s 

(i3) La coTifiscationy une des- flétrissures de nôtre- 
jurisprudence ^minelle, était surtout prononcée en 
matière de crime religieux ; les biens des relaps^ des 
hérétiques étaient toujours confisqués, et cette confis- 
cation était même souvent la cause de la condamna» 
tion des hérétiques. Qui cortfisque le corps y confisque 
les biens y était une de ces maximes introduites par 
la force , et consacrées par la sottise. Ainsi , une fk- 
mille entière était punie pour la faute d'un seul homme r 
oc Ainsi, dit Voltaire, lorsquW père de fiunille aura 
été condamné aux galères perpétuelles, soit pour avoir 
donné chez lui retraite à un prédicant, soit pour avoir 
écouté son sermon dans quelque caverne, la. femme et 
les enfans sont réduits à mourir de fidm. » 
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(i4} Refiis^ de sacremens» — « L'autorité admî^is- 
tratÎTe, si actiVe pour taut d'pbjets ^ semble avoir 
perdu toute son énergie ^ quand il s^agit d'abus 
commis par des ecclésiastiques ; c-est ^ sans doute ^à 
cette faiblesse que nous devons la multiplicité scan- 
daleuse de refus de sépulture et des s^cremens 9 que 
nous voyons augmenter tous les jouts par l'impunité. 
Nous nous bornerons â citer quelques exemples de ces 
actes de scandale et d'arbitraire. 

, « 

Au mois de mai 1818, le sieur Leclerc, desser- 
vant à Montigny, arrondissement de Cbâlons-sur- 
Saône, refuse d'inbumer l'épouse du sieur deMortière; 
et le lendemain, il déclame^ devant un nombreux con- 
cours de personnes assemblées à l'église , l'apostrophe 
qui suit: ce La femme Mortière eH morte ^ son âme 
est perdue pour l'éternité i point de pardon pour elle^ 
gardez-vous de prier en sa faveur , je vous le défends 
très-expressement ». La dame Mortière était bonne 
épouse et bonne m^re ^ elle n'avait laissé que des 
souvenirs d'amitié et de respect. * 

A la même époque , ce refus de sépulture se repro- 
duisit à l'égard d'Auriault, garçon meunier de la 
commune d'Aivault, qui s'était noyé involontaire-' 
ment 

Au mois d'août suivant, à Rennes, un curé^ nommé 
S-Oussel , refusa la sépulture ecclésiastique à l'épouse 



(•) Bibl, ffist. t. 3. p. i53. 
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Mous pourrions citer un grand, nombre de fiùts étL 
même genre y beaucoup plus récents; mais ceux-là suf-* 
firont pour montrer à quelles conséquences on doit 
s^attendre , si Pétat civil est rendu au clergé. 

(i5) Lorsque la loi adopte un cuUe^ a dit M. OdiI«^ 
lon-Barot) les autres religions peuvent être tolérées; 
mais elles ne peuvent être libres. L'assemblée na- 
tionale consacra cette vérité par le décret suivant : 
« L'assemblée nationale , considérant qu'elle n'a 
et qu'elle ne peut avoir aucun pouvoir sur les cons- 
ciences et sur les opinions religieuses y et que la ma- 
jesté de la religion et le respect profond qui lui est 
dû ne permettent point qu'elle devienne un sujet de 
délibération 9 etc.^ décrète qu'elle ne délibérera point 
sur la motion tendant à faire déclarer la religion 
catholique la religion nationale. -^ La convention, de 
messidor -an 9^ prononça que la religion catholique 
était celle de la majorité des Français; ce n'était 
^'atâncer un fait y mais cette énonciaf ion était bien 
importante ; elle préparait l'article de notre Charte 
qui déclare la religion catholique religion de l'état. 

(16) Les ^ermo/r^ de presque tous les missionnaires 
ont roulé sur ces dj[£férens textes x 

Les rois doivent obéir aux prêti*es. 

Le gouvernement constitutionnel est une abniF-' 
dite. 

La restitution des biens nationaux est un com- 
*««»^/îo»v»piif \q Dieu. 
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On a TU même les missionnaires à la Mothé-Saint -* 
Hairaye ( Deux - Sèvres ) , prêcher une espèce de 
croisade contre les hérétiques. * 

Que Ton compulse les sermons politiques du Co/f- 
servateur^ et de quelques autres journaux jésuitiques , 
on y verra non-seulement les libertés de Péglise galli- 
cane , mais les droits du trône , ouvertement atta- 
qués; les ouvrages de la plupart de nos abbés sont- 
des amplifications où sont développés , dans toutes 
les formes , et de toutes les manières possibles ^ ces 
axiomes : sans catholicisme point de monarchie ; le 
trône est surTautel; les rois sont soumis au Saint- 
Siège ; les prêtres ne sont pas soumis aux lois de 
Pétat , etc^ 9 etc. 

On trouve, dans un mandement publié par Tévêque 
de Limoges, en 1818: Nous défendons toute coha-?. 
bitation conjugale à ceux qui ne sont mariés que ci- 
vilement ; déclarant qu*iln*y à entre eux de vérita:- 
hle mariage jusqu^à ce qu'ils l'aient contracté devant 
le prêtre légitime. Le même prélat appelle fornica- 
tion, inceste, concubinage , lés unions formées d'a- 
près les dispositions de notre €odè civil. 

Un auteur ecclésiastique ** appelle notre législation 
athée, parce qu'elle protège tous les cultes ; il ap- 
plique la même épithSle à l'université et à toutes 
nos institutions. Remarquons, en passant, que c'était 



(*) Mùierve , vol. 6. 
(**) Mélanges r€Îi§ieux* 
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riléciisalion que Garasse dirigeait contre toni ce ^ùi 
n'était pas jésuite. 

Nous renvoyons nos lecteurs aux mandemens , aux 
lettres pastorales, qui ont été publiés depuis quelques 
années.^ 

(17) Catéchisme. Mettons sous les yeux de nos 
lecteurs les pages de quelques catécUsmes imprimés 
depuis la Charte. 

Le catéchisme d^Avranches ^ imprimé eh 1818, 
demandant , paçe ii3 9 ce qu'il faut pour qu'un ma*" 
nage soit iralaJ>Ie ^ répond 1 oc II faut que les bancs 
soient publiés dans la paroisse de l'une ou l'autre 
partie , et qu'elles se marient en présence de leur 
propre curé ou d'un prêtre commis par lui et de- 
vant quatre témoins. 

Le catéchisme de Valence , i8.i4^ page 166, dé- 
clare que le mariage , priyé de la béné4iction nup-^ 
tiale } est nul. 

£n remettant ainsi tout au sacrement ^ n'est-ce 
pas faire pré valoii^ l'autorité ecclésiastique sur l'an- 
tprité civile ? N'est-ce pas manifester clairement *le 
vœu de nous reporter au temps oïl les prêtres, ayant 
ajouté à leur qualité de pasteur celle d'of&qiers 
cnilç} on s'était habitué à regarder le^ sajcrement 
et le contrat comme identiques. 



mm 



(*) Mandement de l'évéque de Troyes. 
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i)^autres catécliismes consacrent TobligatLon de 
reconnaître comme supérieurs les seigneurs de pa-^ 
roisses. 

Voyez CatécUsme de Vienne j^ 1817 > P» 2^5. 
Celui de Saint-Mala, 1818, p. 92. 
Celui de Reims, en 18149 1817 9 181g , p. i30k 
Celui de ChÂlons , 1 8 1 g , p. 27* 

Yoilà , dit M* Bavoux , des prélats révoltés contre 
les trois premiers articles de notre Charte. Usont&ii 
alliance avec le vieux corps féodal 5 ils ont été dé- 
pouillés ensemble 5 ils ont traversé des périls com- 
muns , ils voudraient reparaître en commun sur la 
scène où ils pourraient encore moins tenir qu^alors 
qu'ils ont été effacés \ ils se tendent Tun à Tautre U 
m^in pour se protéger. 

Une autre contravention, non moins formelle à Par-* 
ticle 2 de la Charte et à toutes les lois qui en sont dé- 
coulées^ se trouve dans ce commandement : 



HORS LS TEMPS , KOCSS NB FERAS, 
PAYANT LA DiHX JUSTEMENT. 



Ce commandement est expressémcsit consigné dans 
les catéchismes suivans : 

Celui de Besançon, i8i4 , p. 72. 
Celui d'Avignon , 181 5 , p. 96, 

x5 
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Celui cte Montpellier , 181 5 , p. &a. 

Celui d'Auchf l8l/^y p. iig. 

La loi ne peut être yiolée d^une manière plus fôr^ 
melle. Ppurcpoi Pautorité f^ubli^ue laisse-t-elle ré^ 
pandre des doctrines qui, toutes couvertes qu'elles sont 
du caractère de la religion | n^eh sont pas moins illé- 
gales et attentatoires à la tranquillité publique ? Pour- 
quoi des lois , qui sont journellement appliquées aux 
laïcs 9 n'atteignent - elles point aussi les ecclésiasti- 
ques qui se rendent beaucoup plus coupables^ puis- 
qu'au mal qu'ils font ils ajoutent celui qui provient 
de leur caractère. 

(19) Tel est ce prêtre de Bourg-Barre (Finistère) 
qui déclara que le jeu des barres était une impiété 
horrible ; tel que cet autre ministre qui menaça de pri^ 
Ter de confession ^ et même de la sépulture ecclésias- 
tique y de jeunes demoiselles qui ayaient joué la co- 
médie bourgeoise \ tels sont , enfin ^ ces ecclésiastique^ 
rigoristes , qui proscrivent comme des crimes la danse ^ 
les jeux et tous les délassemens de la société. Ben- 
tham range cette sévérité outrée parmi les délits contre 
la Divinité , qu'il désigne sous le nom de caco-théisme , 
et la regarde comme une des plus graves offenses à la 
tnorale religieuse. 

(20) Répandre Pignorance parmi le peuple,. Le 
peuple ne doit pas être instruit Voilà un de ces 
fqglomçs adoptés par la sottise ^ et que certains hom- 
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mes , qui spéculent sur Pignorance et la crédulité d« 
leurs concitoyens, s^efForcent chaque jour de répandre $ 
conséquens dans leurs principes subversifs , ils oppo^ 
sent aux progrès des sciences et des arts des obstacles 
toujours renaissans : il suffit qu'une découverte puiss» 
hâter la civilisation et servir ^humanité , pour quelle 
devienne l'objet de leurs violentes et maladroites décla- 
mations. Ils ont tour à tour combattu l'introduction du 
gaz éclairant et l'usage des machines à vapeur; il n'est 
point de branche d'industrie que leur vandalisme n'ait 
calomniée. L'instruction primaire a surtout été expo- 
sée à leurs entreprises et à leurs attaques; ils ont 
partout essayé de repousser l'enseignement mutuel 
dont nous éprouvons chaque jour les heureux résul- 
tats dans les lieux où la malveillance n'a encore pu par- 
venir à le flaire proscrire. Dans quelques endroits ^ les 
prêtres 0|it renvoyé du catéchisme les enfans des 
écoles Iqiicastriennes. Le dessein conçu par le clergé de 
rameiu^r l'instruction tout entière sous sa domina- 
tion n'est plus un mystère. Toutes les écoles , depuis 
l'enseignement mutuel jusqu'aux écoles de médecine 
et de droit, ont éprouvé l'influence cléricale; une jeu- 
nesse ardente et généreuse a été la victime des sourdes 
menées de l'intrigue ; des conspirations ont aussi été 
organisées parmi les élèves de nos écoles ; on a tenté 
de les rendre coupables afin devoir occasion de les 
calomnier et de les punir. L'école de médecine et l'é- 
cole de droit ont été décimées; des professeurs, con- 
nus par leur instruction et leur attachement aux 
élèves, ont été supprimés. On a créé, sous le nom de 
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JBonnes Etudes j une société où des jeunes j?ens reçoi- 
vent ^ en échange des bpinions libérales quW les 
force d'abjnrer, des espérances et des protections. Si 
des écoles nous descendons aux collèges royaux ^ nou8 
y trouTons des traces non moins alarmantes des em- 
piétemensd^une puissance qui menace de touten^ahiri 
nous y Toyons sWganiser sourdement le jSrojet de re- 
mettre Finslrnction tout entière entre les mains d'un 
corps ecclésiastique et fe^i^èire monasUjue. 
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